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INTRODUCTION 



Les désordres qui affligèrent jusqu'au seizième 
siècle l'Europe, ne l'avaient point arrêtée dans la 
marche de progrès et de prospérité où le christianisme 
la dirigeait, lorsque la Réforme parut et précipita les 
peuples dans les chemins de la perdition (1). 

A l'autorité, qui est une base nécessaire de la 
foi religieuse et sociale, on substitua le libre exa-» 
men, mettant ainsi la raison humaine au lieu et 
place de l'intelligence divine. L'homme devint l'en-» 
nemi de l'homme, parce que chacun étant devenu de 
droit souverain politique et religieux, chacun prêtent- 
dit de fait à l'empire et s'efforça d'établir le règne de 
sa raison et de son pouvoir particulier. 

C'est de là que sortirent, sous l'influence de Rous- 
seau, la servitude politique et l'anarchie religieuse. 
L'Etat représentant le nombre, voulut que le droit et 
lavéritétrouvassentenlui leur source, et cette maxime 
favorisa singulièrement l'établissement du Socia- 
lisme (2). Si le peuple en effet, est souverain pour 
faire des lois politiques et religieuses ; pourquoi ne 
le serait-il pas aussi pour régler la distribution de la 
propriété, l'organisation du travail et ses rapports 

(i) Balmès, Protestaûtisme comparé au ehrigtianisme. Elan 
universel de la civilisation contrarié par Tapparition du protes- 
tantisme. 

(2) D'après la Rôvolut on. le nombre et la somme des forces 
sont la seule sonrce du droit. 
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avec le capital (1)? Ainsi, après la profanation de l'au- 
tel et le renversement du trône, on devait chercher 
et l'on chercha en effet, à détruire les assises du foyer 
domestique. Plus de Pape \ avail-on dit, on osa 
bientôt dire plus de Christ! plus de Dieul enfin 
plus de Société! Oraison humaine, chacune de tes 
légations conduisit à une négation nouvelle ; et les 
sectes révolutionnaires en vinrent à jeter ces cris 
pleins de rage et de menaces, dont elles firent 
comme leur mot d'ordre : Dieu c'est le mal; le gou- 
vernement c'est l'anarchie ; le droit c'est la force; le 
bourgeois c^est l'ennemi et la propriété c'est le vol 1 
Peu de gens connaissent assez de quel fléau Dieu 
pous a voulu châtier. « C'est une peste mortelle, dit 
le souverain Pontife, Léon XIII, qui se glisse à tra* 
vers les membres les plus intimes de la société et 
qui la conduit à sa perte ; et il n'y a point de vertu 
dans les lois humaines, ni dans les répressions des 
magistrats, ni dans les armes des soldats qui puisse 
détourner le Socialisme. Les hommes ne sauront y 
porter remède qu'en hâtant le retour des individus 
et de la société vers Jésus-Christ (2) ». 

(1) La formule du droit moderae a été posée dans on coa- 
Rfès de l'Internationale : « Après avoir proclamé en 1789 ia sou- 
veraineté politique du peuplr), il faut maintenant réaliser sa 
souveraineté économique, a t-on dit. —En 1865 au congrès de 
Liè?e un orateur disait : « Qu'est-ce que la Révolution? C'est le 
triomphe du travail sur le capital, de l'ouvrier sur le parasite, de 
l'homme sur Dieu. Voilà ce que nous voulons. Voilà la révolu- 
tion sociale que comportent les principes de 89, les droits de 
l'homme portés à leur dernière expression ». .M. Le Play n'a 
cessé de condamner ces principes destructeurs qu'il appelait les 
faux dogmes de 1789: la bonté native des hommes,la souveraineté 
dupeupleje droit à l'insurrection et à rinfaillibilité personnelle. 

(îjEncyclique Quod aposlolici. ~ Constitution. misericorsDeus 
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La question présente n*esl pas une question de 
l'homme à l'homme, mais une question de Thomme 
à Dieu et pour la résoudre il y faudra Dieu lui-môme 
avec les foudres de sa colère, les eaux bienfaisantes 
de sa miséricorde et la semence féconde de sa 
parole. 

Le Socialisme est désormais jugé en droit, et son 
histoire n'est plus à faire. 

Mgr Freppel dans ses discours, le Père Félix 
dans ses conférences, le chanoine Winterer dans 
ses brochures, les ouvrages de M. le Play, de 
M. Keller, de M. Lucien Brun et de M. Claudio 
Jannet ont fait pleine lumière sur ce grave sujet, 

Frédéric Ozanam en établissant les conférences 
de Saint- Vincent-de-Paul, le comte Albert de Mun 
en créant les cercles ouvriers, M. Harmel en orga- 
nisant l'usine chrétienne, le père Ludovic de Besse 
en fondant une banque populaire, les Pères de l'As: 
somplion par la publication de leur journal, Ici 
Croix, l'abbé Garnier par son éloquente parole, les 
Petites Sœurs de Vouvrier (1) qui sont les véritables 
amies de la population des usines, ont travaillé le 

(1) Les Petites Sœurs de Vouvriei* fondent pour les jeunes flUeâ 
des maisons de famille, où celles qui n'ont pas de parents 
reçoivent le loirement et la nourriture au prix de revient, où 
toutes les ouvrières peuvent trouver un patronage le dimanche 
et le soir Elles f^arantiséent la moralité dan^lesalftliers de femmes 
sans empiéter sur les attributions des contre-mtiUres ni prendre 
aucune responsabilité quant au travail; elles font Técole^tiennent 
la pharmacie, et le dispensaire, visitent les malades, dirigent les 
consrréjzaUons de femmes et de jeunes filles. Leur institut a été 
fon^é sous la direction de iM^r l'évêque de Grenoble. La maison- 
mère se trouve à Voreppe (Isère). C'est dans le nord surtout 
qu'elles ont été demandées. Elles se préparent à leur mission 
par une formation religieuse très-forte. 

1. 
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plus efficacement à combattre l'horrible çhaDcre 
qui nous dévore. On pourra multiplier les œuvres, 
il faudra toujours les ramener à ces iqptitutions 
maîtresses que des clercs et des laïques si éminents 
ont fondées de toutes parts, avec leur foi en Dieu et 
leur amour des hommes. 

« Nous touchons, dit Joseph deMaistre, à la plus 
grande des époques religieuses, où tout homme est 
tenu d'apporter, s^il en a la force, une pierre pour 
l'édifice auguste dont les plans sont visiblement 
arrêtés. La médiocrité des talents ne doit effrayer 
personne. L'indigent qui ne sème dans son étroit 
jardin que la menthe^ Vanech et le cumin, peut éle- 
ver avec confiance la première tige vers le ciel, sûr 
d'être agréé autant que l'homme opulent qui, du 
milieu de ses vastes campagnes, verse à flots dans 
les parvis du temple la puissance du froment et le 
sang de la vigne (1). » Ces paroles nous ont décidé 
à publier ces pages. 

Rappeler les origines du Socialisme, et détermi- 
ner sa nature ; raconter son histoire, en marquer 
les progrès; faire connaître à quoi tendent ses doc- 
trines et quel remède on y peut apporter, ce sera le 
plan de cette brochure. 

(1) Discours préliminaire^ 1q pape. 
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LES ORIGINES DU SOCIALISME, SA NATURE 

Lorsqu'aux environs de 1830, le Socialisme parut 
dans notre pays» il s'annonçait comme une réforme. La 
destruction de la société chrétienne, au dernier siècle, 
avait livré le peuple à l'impiété et à la misère ; et 
séparés de l'Église, privés des liens sociaux qui s'é- 
taient lentement formés sous ses auspices, les hommes 
ressentaient, plus vivement que jamais, ce besoin de 
s'unir qui fîitt le fond de leur nature; ils voulaient un 
avenir meilleur, un bien être et un bonheur inconnus, 
ils aspiraient à la justice. Les humanitaires d'alors , 
poètes et philosophes, entreprirent d'exploiter à leur 
.profit ces nobles aspirations ; ils promirent, en dehors 
de l'Église, une régénération du monde, telle qu'on ne 
l'avait jamais vue : « une restauration de Tharmonie 
brisée par les antagonismes séculaires (1). » 

Ce n'était qu'un rêve, les Allemands en firent UAe 

(1) Paroles de l'époque citées par le P. Félix. 
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doctrine. «C'est chez eux, que le Socialisme établit son 
quartier général et qu'il fit son éducation philosophique 
et scientifique (1). » En présence des abus du capital et 
de Texploitation industrielle, par suite de la libre con- 
currence, Karl Marx inventa un système qui tendait 
« à transformer le capital privé, eu un capital collectif 
unique (2), i» et à faire de TÊtat l'unique propriétaire, 
le caissier universel, Tunique pourvoyeur des hommes. 
Méooonaitre les droits de la personne Tiumaine, per- 
vertir la nature au lieu de la diriger, empirer les 
choses sous l'apparence d'y porter remède» ce fut là son 
œuvre.Mais de renverser les principes qui sont la garan- 
tie de l'ordre social, sous le prétexte des abus que leur 
application peut entraîner, n'est-ce pas là métier de 
sophiste? « C'est un fait digne de la plu^ sérieuse con- 
sidération que tous les empires dont l'histoire nous est 
connue et que le temps et la prudence avaient affermis 
ont été renversés par des sophistes (3). j» 

Le Socialismèqui avait été un rêve dont on avait fait 
une doctrine, par l'impiété, l'amour des plaisirs, le 
despotisme des Étals commença d'être réalisé; « la * 
logique des nations était aussi rigoureuse que la vérité 
même de Dieu (4) . » 

En face du matérialisme de la science et de l'éco- 
nomie politique moderne, de la presse impie et libé- 
rale^ du théâtre sans pudeur, des livres infâmes^ des 
images obscènes et diffamatrices de l'autorité et de la 
religion, des lois athées, des écoles neutres,des mariages 



(i) Discours du député catholique Jœrg au parlement aile- 
mand en 1878. 
fâ) Docteur Scbaefflé. 
(3) Essai sur i* indifférence par Lamennai? , 
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civils et des couvents fermés» on comprend que les 
socialistes aient niéDieu» rejeté rimmortalitédeTàme, 
mf^prisé les espérances de la vie future et cherché le 
paradis sur la terre (1). 

En face de cet État tout-puissant qui veut que tout 
pouvoir relève de lui» qui prétend dissoudre tout corps 
autonome et toute association indépendante ; en face de 
ses empiétements sur la transmission det la propriété, de 
ses exigences fiscales et des spoliations dont FÉglise a 
toujours été victime ; en face de cette manie égalitaire., 
de ces haines de partis, de ces armements qui épuisent 
)es peuples, ounes'étonnepasquelessocialistesveuiilent 
détruire < la propriété individuelle pour y substituer la 
propriété collective, faire de PÉtat Tunique possesseur 
du sol et des instruments de travail, ne laisser subsister 
aucune inégalité sociale ou politique, aucune hiérarchie 
de droits ni de pouvoirs, supprimer les armées perma- 
nentes, effacer les frontières, faire table rase de toutes 
les institutions juridiques, civiles et religieuses pour 
reconstruire la société sur de nouvelles bases (2). » 

Que Ton songe à la passion du plaisir qui entraîne 
aujourd'hui le monde; à la cupidité qui le possède; au 

(i) Le Vooruit de Gand» journal socialiste, au journal la 
Flandre libérale < C'est vous qui dous avez appris & maudire 
TEglise, c'est vous qui dous avez fait prêter le sermeut d'Anni- 
bal contre une société infectée de misère et de catholicisme^ 
c'est vous qui nous avez mis eu main les Déclarations des droits 
de l'homme^ les livres d'Edward Quinet et d'Eu<?èue SQe, c'est 
vous enfin qui nous avez inculqué les principes dont nous 
déduisons les conséq aences, continuez votre œuvre, fondez des 
écoles neutres, des patronages libéraux^ vous multipliez en réa> 
lité des pépinières de socialistes. » Cité au congrès catholique 
de Liège, 8 septembre 1890. 

Proudhon voulait que l'économie politique fût le pivot de la 
civilisation^ elle oui donnait alors pour but à l'homme la richesse 
et la eonsommatton. 

(2; Mgr Freppel, In?tructiou sur le Socialisme. T. VI, 
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luxe sans frein dont il étourdit son ennui et d'autre 
part au dénùment, aux privations et aux angoisses du 
pauvre. Que l'on sache bien que la misère deTun paie 
le faste de l'autreet que cette accumulation des capitaux, 
ce scandaleux agiotage, ces désastres financiers donts'ea- 
richissent les habiles se fout aux dépens de celui qui 
travaille et que Ton frustre ainsi du fruit de sou labeur. 
Comment les masses, perverties et devenues folles, ne 
revendiqueraient-elles pas pour tous la même part à tous 
les biens età touteslesjouissances? Gomment ne deraan- 
deraient*elles pas la mort de ces riches attablés à co festin 
où sont écrilPs déjà les menaces de la malédiction divine? 

C'est l'odieux de ces injustices qui à fait du Socialisme 
une haine aveugle, sourde, cruelle et fratricide qui 
s'attaque à l'homme de gouvernement, au soldat, au 
propriétaire, au magistrat et surtout au prêtre; et c'est 
en face des résistances et des répressions nécessaires 
qu'on lui oppose,qu'il s'exalte jusqu'à la rage, conspire 
la destruction des sociétés et cherche à ramener sur la 
terre le désordre et la barbarie. 

Aidés des juifs et des francs-maçons, juifs et francs- 
maçons pour la plupart, les socialistes sont partout et 
toujours les mêmes, « en Amérique comme en Europe, 
aujourd'hui comme hier (1).» Trouvant leur appui dans 
la presse, l'argent, le nombre et dans une organisation 
parfaite, ils sont prêts « à recourir aux explosions 
violentes, à la hache, et aux fusils pour abattre tout ce 
qui est debout dans l'ordre civil et religieux (!f). » 

IrréconciHables enfin, c'est leur mot, ils ne s'apaise- 
ront pas, « jusqu'à ce que le sillon que les tyrans ont 
creusé entre eux et les travailleurs ne soit comblé par 



(1); 



Difloours socialistes. 
Journaux socialistes. 
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les cadavres des uns ou des autres (1). » Et, ce qui 
poussera toujours les socialistes à de tels excès, ce sont 
les erreurs qui leur sont propres, et que l'on peut nom- 
mer « les erreurs sociales par excellence (2). » Depuis 
Soixante ans ils les professent à l'usine, à Tatelier et à 
la ferme. 

Si le bien est dans l'homme, comme le disait Rous- 
seau, et le mal dans la société ; s'il n'y a point d'enfer 
dans l'autre monde, et si le paradis est sur la terre 
comme l'affirmait Saint-Simon, le développement des 
instincts pervers, l'assouvissement des appétits gros^ 
siers deviendront légitimes, « et le jour où cette illusion 
sera crue de tous, le sang jaillira même des rochers et 
la terre deviendra un enfer (3). » A qui veut jouir il 
ne faut point f^e maître, car qui se soumet consent à 
des sacrifices nécessaires ; la jouissance conduit elle- 
même à Tégoïsme, à l'anarchie ? 
, Voilà les origines du Socialisme, telle est sa nature, 
voilà les causes générales qui ont favorisé ses progrès. 
« Résumé des erreurs de dix-huit siècles (4), » il a pour 
principe la négation, et pour fin la ruine. Suivant les reli- 
gions, les lois, les mœurs, les conditions économiques et 
sociales que rencontrent ses doctrines, le Socialisme a 
pris des aspects divers. Plus impatient de triompher, 
fût-ce parles moyens violents, dans les pays latins, il se 
montre, chez les races germanique8,plus ami des moyens 
lents et sûrs. Ses adeptes se conforment aux temps et 
aux lieux, modifiant leur tactique, tantôt se dissimulant, 
tantôt redressant la tête, avançant toujours et entrai- 

(1) Comité central de Londres, le i3 juillet 1871. 
(2 Le P. Félix ; Socialisme devant la société. 

(3) Donoso Cortès. ^ 

(4) AJbbd WJnterer, congrès le Liage. 
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nant après eux de nombreux partisans. Quelques gou-^ 
vernements l'ont méprisé d'abord, d'autres ont cru 
facilement le réduire, tous aujourd'hui tremblent devant 
lui; les concessions le fortiflent et les répressions 
l'exaspèrent. Il a trouvé partout des champions infa- 
tigables qui ont mis à son service le génie de leur 
nation et ont dirigé ses destinées. 

Le Français prête à ses doctrines la lucidité de son 
esprit et l'ardeur de ses sentiments; il ne va point don- 
ner dans des solutions impossibles, mais il n'a point de 
repos qu'il n'ait mis toute théorie en action. Peuple de 
soldats et d'apôtres, les Français veulent vivre et mourir 
pour une idée et s'efforcent d'y entraîner les autres. 
Est-elle fausse, ils s*yobstinerontjusqu alaruine, quand 
elle est juste ils la porteront avec eux jusqu'aux cîmes. 
Leur plus grand docteur socialiste fut Proudhon, un 
écrivain d'une logique impitoyable, qui enseigne dans 
seslivres Vanarchie ; et leur conspirateur le plus fameux 
fut Bianqui, un enthousiaste qui passa sa vie dans les 
prisons. 

Chez TAllemand, au contraire, les doctrines et les faits 
semblent se contredire. L'Allemand rêve à perte de 
vue, mais il agit avec une sagesse toute positive ; il est 
audacieux dans ses pensées, mais sa conduite est pleine 
de réserve et de circonspection. Doué d'un calme imper- 
turbable, il est tenace ; il ne crée pas,raais il a le talent 
de l'organisation. Karl Marx attendit vingt années pour 
fonder l'Internationale, l'œuvre maîtresse de sa vie ; et 
pourconserversonautoritéydéfierlasurveillancedesgour 
vernements, venir à bout des discussions de ses adeptes, 
il transporta au-delà des mers le siège de son asjpcia* 
tion. Quelle patience il fallait pour organiser cette 
ligue des ouvriers de tous les pays, malgré la différence 
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des peuples, leurs rivalités et les distances, pour arri- 
ver à la seule fin d'émanciper les ouvriers par l'action 
cachée, toujours lente, mais sûre de la politique! 

« Grattez l'épidermedu Russe, disait Napoléon, vous 
trouverez leTarlare.» Voyez Bakounine: il n'est arrêté 
ni par montagnes ni par précipices, il traverse les 
fleuves et les mers, il est en Allemagne, en Autriche, 
il s'évade de la Sibérie, il passe au Japon, il arrive 
en Amérique, en Angleterre, il soulève la Suisse, il 
remue la France. Les lois, les usages, la morale ont 
en lui un adversaire impitoyable, il ne vit que pour 
détruire et, chose étrange, il agit dans l'ombre, il n'est 
point sincère, il sert deux causes à la fois : le Pansla- 
visme et le Socialisme ; il a la ruse de la bête fauve* 

L'Anglais fait connaître assez son égoïsme dans la 
politique de son pays; il calcule comme TAméricain, 
il est froid et réfléchi, il se tient en défiance, il demande 
d'abord des faits et ne se rend qu'aux résultats ; voici 
qu'il va se donner enfin, mais déjà il se retire, vous le 
croyez vôtre, il est toujours anglais. L'histoire des 
Traders unions qui passent à ^Internationale et qui 
s'en détachent ensuite prouve au prix de quelles peines 
le socialisme allemand a gagné le prolétariat d'Angle* 
terre. 

Plus emportés, le Belge et le Suisse vont avec bruit 
et sans discipline, ils ont la manie du blasphème comme 
l'italien qui donne à ses journaux des noms terribles : 
la Canaille^ le Pétrole, Satan, Lucifer. Mais l'Italien 
est un conspirateur, il cède à des tendances plutôt poli* 
tiques que sociales et il se rencontre ainsi avec les 
partis extrêmes d'Autriche et d'Espagne. Dans ces pays 
en effet, le Socialisme anarchiste a fait d'effrayants 
progrès ; et rien n'a mieux rapp*îlé h l'Europe la Gom- 
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raunedeParis que l'insurrection cantonaliste d'Espagne 
où le fer et le feu servaient d'armes au peuple en fureur. 
C'est à l'ouvrier que le Socialisme s'est adressé sur* 
tout. Le paysan est lent à s'émouvoir et sauf lorsque ses 
terres sont grevées d'hypothèques, il ne passe guère au 
camp de la révolte.Maintefois, le Socialisme s'est emparé 
de sociétés entières qui se sont faites ses affiliées. 
11 les a unies entre elles, il les a façonnées à sa mode 
comme il a fait pour les cercles en Allemagne, en 
Autriche et en Suisse, comme il tenta de le faire pour 
les Traders unions en Angleterre et les 8f;ciétés d'Amé- 
rique; mais sa grande armée fut rinternationale dont 
nous allons raconter Thistoirc. 



CHAPITRE II 

HISTOIRE DE l'INTERNATIONALE 

C'est vers 1830, que les prolétaires de tous pays 
commencèrent à vouloir pour eux une part dans le 
monde politique, ils s'étaient tous organisés, et des 
mouvements d'insurrections s'étaient faits en France, 
en Angleterre, en Suisse et en Allemagne, lorsqu'on 
novembre 1847, dans une conférence de socialistes 
allemands, réunie à Londres, Karl Marx et Frédéric 
Engels publièrent, pour la première fois, un manifeste 
dans le but d'organiser une ligue générale des ouvriers, 
et de renverser la domination du capital. « Prolétaires 
de tous les pays unissez-vous », tel était leur dernier 
mot. 
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La Révolution de 1848 fit échouer le congrès inter- 
national de Bruxelles, que les socialistes avaient con- 
voqué, lorsqu'ils étaient à Londres; mais en 1862, 
l'Exposition universelle donna aux ouvriers anglais 
l'occasion de conclure un pacte d'alliance avec les 
ouvriers du continent. 

Depuis 1859, les associations ouvrières de la Grande- 
Bretagne n'avaient pas cessé de faire des manifestations 
bruyanteSi pendant les guerres d'Ilalio, du Moxifjue 
et du Schleswig-Holstein, lorsque Napoléon III permit 
aux ouvriers de Paris, d'envoyer des délégués h 
Londres, à Touverture de TExposition, et au moment 
de l'insurrection polonaise. L'un des chefs des Traders 
unions, G. Odger, en profita pour traiter la question 
ouvrière et dans une adresse aux frères de France^ il 
appuya sur la nécessité de réunir des congrès généraux 
d*ouvriers. Cet appel fut entendu et le 28 septembre 
1864^ à Saint-Hariin's Hall, une grande assemblée d'ou- 
vriers délibérait sur les intérêts communs des prolé- 
taires, nommait à Londres un comité permanent pour 
élaborer les statuts d'une Association internationale 
des ouvriers^ et décidait que le projet du comité serait 
soumis à un congrès qui se réunirait à Bruxelles, Tan- 
née 1865. 

La ligue que Karl Marx avait rêvée était fondée ; il 
en fut le législateur. Il fit d'abord écarter les statuts de 
Mazzini qui réclamait une centralisation telle,que toute 
initiative eût été rendue impossible aux associations 
locales ; puis il présenta lui-même une adresse et des sta- 
tuts que le comité de Londres adopta et que le congrès 
de Genève ratifia en 1866. Marx conservait la direction 
centrale» mais il accordait certains droitsaux associations 
particulières, n'organisant en définitive qu'une sorte de 
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ligue fédérative. Parlant dans son adresse de la profonde 
misère du peuple» il marquait pour but à Tln^ernationale 
l'abolition du salaire, l'affranchissement du travail, en 
un mot, l'émancipation delà classeouvrière moyennant 
qu'elle parvint à diriger la politique. Les articles des 
statuts ne pouvaient être modifiés que par un congrès 
général, dont les réunions auraient lieu tous les ans. 
Ce congrès prenait toutes les mesures qui pourraient 
servir à leur commune action, et nommait à l'élection 
le Conseil général de l'association. Mettre en rapport les 
associations des diverses contrées les unes avec lesautres; 
s'enquérir de la situation des ouvriers de l'Europe ; sou- 
mettre tous les projets à la délibération des associations 
nationales ou locales : tel était le rôle du Conseil géné- 
ral. Tout membre de l'Internationale qui changeait de 
pays, avait droit à l'assistance fraternelle des ouvriers 
confédérés. 

De 1864 à 1870^ les débuts de l'Internationale furent 
pénibles, quoique ses progrès fussent très réels : il ne 
fallait point que l'attention des gouvernements fût 
éveillée. Ces progrès se firent voir dans les différents 
congrès. 

A Genève, en 1866, on s'occupa des salaires, de la 
durée du travail, des enfants et de leur éducation 
professionnelle. Il fallait» disait-on, arriver à l'avenir, 
à la coopération libre, et l'action principale dans 
l'Etat devait revenir non plus aux capitalistes, mais 
à la classe ouvrière. 

Au congrès de Lausanne, les délégués allemands, 
anglais, américains, se prononcèrent pour que l'Etat 
fût propriétaire collectif; les délégués français s'y 
opposèrent, mais souhaitèrent pourtant que toutes les 
voies de transport et de commiiqicalioa devinssent la 
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' propriété exclusive de TEtat, afin que prit fin le mono- 
pole des grandes sociétés financières. 

Le congrès de Bruxelles, en 1868, recommanda aux 
ouvriers de réclamer des garanties lorsqu'une nouvelle 
machine était adoptée, et reconnut les grèves comme 
une nécessité de circonstance. Il conseilla aux ouvriers 
de cesser le travail aussitôt qu'une guerre commen- 
cerait, afin qu'il y eût à l'avenir la grève des peuples 
contre la guerre. En affirmant que le travail a droit 
à son produit intégral, le congrès de Bruxelles vota 
les propositions communistes, écartées au congrès 
précédent. Mines, biens-fonds, canaux, routes, télé- 
graphes, forêts, devaient appartenir à TEtat. 

Le congrès de Bâle définit, pour ainsi dire, le dogme 
fondamental du Socialisme, en déclarant qu'il appar- 
tient à la société d'abolir la propriété et de la trans- 
former en une propriété collective. 

Bakounine avait présenté au congrès de la Paix et 
de la fAberté, à Berne, un programme d'athéisme 
infâme et qui n'était qu'un tissu de blasphèmes ; 
l'Internationale ne voulut point aborder directement 
dans ses congrès la question religieuse, mais elle mani- 
festa assez ses tendances impies en demandant que l'ins- 
truction chrétienne fût supprimée. La dernière parole 
que prononça, pour clore le congrès de Bruxelles, le 
membre du Conseil général, Eugène Dupont, fut d'ail- 
leurs, une insulte à la religion. 

Jusqu'en 1870, Karl Marx avait dirigé sans obstacle 
la ligue des ouvriers. 'Par un premier manifeste daté 
de Londres, et qu'il dut inspirer, le Conseil général 
déclara que la guerre de France n'était pour TAUe- 
magne qu'une guerre défensive ; mais après la révolu- 
tion du 4 septembre, un second manifeste parut, qui 
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engageait les ouvriers à intervenir pour qu^elIe ne 
devint pas une guerre de conquête. 

A la veille de la Commune, Karl Marx pensa provo- 
quer un soulèvement socialiste dans toute l'Europe, 
Vogel de Falkenstein, en arrêtant les chefs socialistes 
allemands, fit échouer cette tentative. Marx ne perdit 
pas courage, il admit au sein du Conseil général, à la 
conférence de Londres en 1871, des membres fugitifs 
de la Commune ; et comme les événements de Paris 
avaient découvert les faiblesses de l'organisation inter- 
nationale des ouvriers, une meilleure discipline fut 
établie dans la presse ; on recommanda les associations 
fondées sur les métiers ; on s'occupa d'entraîner la 
population agricole, et Ton défendit aux sections de 
donner des titres qui pussent provoquer une scission ; 
on imposa une contribution annuelle de deux sous 
pour subvenir aux dépenses du Conseil général, et 
l'on proclama qu'il était nécessaire de mettre la main 
sur le pouvoir. 

La direction de l'Internationale était aux mains de 
Odger, président du Conseil général ; de Karl Marx, 
secrétaire général et correspondant pour l'Allemagne 
et la Russie ; d'Eugène Dupont pour la France; de 
Serrailler pour la Belgique, la Hollande et l'Espagne ; 
d'Hermann Yung pour la Suisse ; de Giovanni Bora 
pour l'Italie; d'Antoine Zabiki pour la Pologne; de 
James Cohen pour le Danemarck ; d'I.-G. Eccarius 
pour l'Amérique. 

L'Internationale comptait trente et une feuilles accré- 
ditées en Europe. Les contributions étaient soldées 
par toutes les sections; l'Allemagne se trouvait seule 
en retard. Il y avait des bureaux de correspondance à 
Paris, Lyon, Rouen, Marseille, Saint-Etienne, Genève, 
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Neufchàlel, Bàle, Bruxelles, Londres, Leipzig:, Cologne, 
Mayence, Vienne, Naples, Florence, Barcelonne, New- 
York. 

C'est alors que le congrès de la Haye s'ouvrit en 1872. 
Karl Marx, malgré les attaques les plus vives 
de ceux qui voulaient secouer son joug et qui 
rappelaient maintenant par mépris le juif allemand, 
fit accepter tous ses pk-ojets et sauva son œuvre qui 
courait alors de grands dangers par les dissensions qui 
la déchiraient On lui avait fait de vifs reproches de 
Tautorité que le Conseil général s'était arrogée, il fit 
comprendre que pour lutter contre le capital, il était 
besoin d'une direction forte et puissante. 

Bakounine et ses adeptes les plus exaltés furent, 
comme on le dit alors, excommuniés, et les blanquistes 
les plus célèbres s'étant retirés, on accorda au Conseil 
général la faculté de suspendre, de révoquer, de dis- 
soudre les sociétés et les comités rebelles, et par un 
vote de surprise Karl Marx obtint que ce Conseil fût 
transporté à New- York. C'était résister habilement aux 
oppositions intestines de son parti; c'était rendre inu- 
tiles désormais les persécutions des gouvernements 
d'Europe, de faire ainsi de la libre Amérique le siège de 
l'Internationale. Un discours qu'il tint à Amsterdam fit 
voir qu'aussi bien telle était sa pensée. 

« Au dix-huitième siècle,disait Marx,c'étaient les rois 
et les potentats de la terre qui se réunissaient à La Haye 
pour délibérer sur les intérêts de leurs dynastie ; nous 
avons voulu choisir la même ville pour y tenir les 
assises du travail.*... » 

< Le congrès de La Haye a proclamé la nécessité, 
pour les classes ouvrières^ de lutter tant sur le terrain 
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politique, que sur le terrain Kocial contre rédilicë 
social actuel qui s*efTondre 

« Le congrès de La Haye a transféré à New-York le 
siège du Conseil général. L'Amérique est destinée à être 
la terre classique du travailleur ; c'est là que Tlnterna- 
tionale doit prendre racine. 

< Citoyens ! n'oubliez pas 1c principe fondamental de 
l'Internationale, le principe do la solidarité. La Révo- 
lution doit être solidaire. La Commune est tombée 
parce qu'on n'a pas su produire en temps opportun un 
mouvement révolutionnaire à Berlin, à Madrid et dans 
les autres capitales. » 

Pendant ce temps, des défections se produisaient dans 
le parti socialiste par les menées de Bakounine et il se 
tint à Genève un congrès séparé d'Espagnols, de Hol- 
landais, de Français, d'Anglais, de Suisses, d'Allemands 
même (1), pour organiser une nouvelle association 
internationale, celle des anarchistes. C'était une simple 
fédération de sections nationales sans direction cen- 
trale, sans conseil général et qui n'avaient d'union que 
par les congrès de chaque année. 

Ni Karl Marx ni son conseil n*en furent décon- 
certés; et malgréles notes diplomatiques quel'Espagne fit 
passer aux puissances pour provoquer une action com- 
mune contre rinternationale,ilsréunirenlsur-le-champ,à 
Genève,un congrès unioniste pour constater les progrès 
du parti ; décider que dans les divers pays les ouvriers 
de la même profession s'associassent pour se prêter 
mutuellement secours et nommer des comités exécutifs 
qui empêchassent les ouvriers de leurs pays de s'enga- 
ger vis-à-vis du capital au détriment des ouvriers de 

(I) C'étaient les membre» de rassociation deLassalle. 



VOlLA ï.'ENNKMI ! îo 

rétranger. L*Inlernationa'e paraissait vouloir sauve- 
garder les inlérêls des travailleurs d'un même métier, 
ses rangs doublèrent aussitôt. Bien que divisée, elle 
continua sa marche en Europe et dans le nouveau 
monde; et au congrès de Gand en 1877,il y eut une ten- 
tative de rapprochement entre les socialistes de Marx 
et ceux de Bakounine. Les membres de la Fédération 
jurassienne (1) et les Espagnols ne signèrent pas, il est 
vrai, le pacte de solidarité, mais le système de Marx 
triompha à Gand comme à La Haye. Propriété collective 
de VEtaty action politiqtie du prolétariat^ fédération 
internationale des professions ou corpS d'état, ce furent 
là le principe reconnu et le programme admis par 
rinternationale dans les deux mondes. 

Les revendications du Socialisme, dont les congrès 
des trente dernières années nous ont fait connaître la 
nature, ne sont point à rejeter de tout point, et l'on 
verra plus loin quelle part de vérité et de justice elles 
contiennent. Mais il faut bien reconnaître,par la décla- 
ration que jQrent entre autres les Flamands, qu'elles 
n'ont été le plus souvent portées au public que par des 
hommes pervers et corrompus, qui exploitaient pour 
eux-mêmes les vœux en partie légitimes que forme la 
classe ouvrière, t Nous aurons le plaisir, s'écrièrent-ils, 
d'assister à Tagonie des prêtres. Couchés dans les 
rigoles de la rue ils mourront de faim, lentement, ter- 
riblement sous nos yeux. Ce sera notre vengeance, et 
pour le plaisir de cette vengeance, joint à une bouteille 
de Bordeaux, nous vendrons volontiers notre place au 
ciel. Que dis-je ? le ciel! nous n'en voulons pas ; ce que 
nous demandons c est l'enfer avec toutes les voluptés 

(1) Ainsi 86 nommait TaftHociation anarcbistOé 
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qui le précèdent, et nous laissons le ciel au Dieu des . 
papistes et à ses infâmes bienheureux. » {Applaudisse^ 
ments.) Ce sont là des propos sataniques qui font frémir, 
une partio de l'auditoire quitta quelquefois la salle des 
réunions; néanmoins, les séances publiques du congrès 
de Gand furent presque toutes une longue malédiction 
contre la société, et un horrible blasphème. 

L'internationale trou vait ainsi un appui dans les vœux 
légitimes des classes pauvres, mais l'on ne voyait rien, 
dans ses maximes ni dans ses docteurs, qui fût capable 
de les satisfaire. Avec son organisation, sa propagande, 
ses congrès, ses*apôtres, elle a fait de grands ravages 
dans le monde. 



CHAPITRE III 



LE SOCIALISME EN FRANGE 

Joseph de Maistre, dans son livre du Pape, écrit ces 
lignes: «Ilya des nations privilégiées qui ont une 
mission dans ce monde; c»ille de la France me paraît 
aussi visible que le soleil. Il y a dans le gouvernement 
naturel et dans les idées nationales du peu^>le français, 
je ne sais quel élément théocratique et religieux qui se 
trouve toujours. Le Français a besoin de la religion 
plus que tout autre homme ; s'il en manque, il n'est 
pas seulement affaibli, il est mutilé (1).» Ces paroles fon^ 
connaître pourquoi les désordres du Socialisme se font 
chez nous si profonds et si effroyables, depuis cent ans 

(i) Le Pape, Dieeoiirs préliminaire. 
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que Tirapiéié désole notre malheureux pays, mais elles 
laissant entrevoir le rôle qu'il pourrait jouer encore,dans 
l'Europe et dans le monde le jour • où, persuadés de 
ralliance naturelle, essentielle, nécessaire, française 
de l'Eglise et du peuple nous aurions reconnu la 
vérité (1). » C'est d'abord en France que le Socialisme 
s'est affirmé, c'est de là qu'il a reçu l'impulsion la 
plus vive ; mais il entre souvent, dit Bossuet, dans les 
plans de la Providence, que l'ordre des choses soit 
rétabli par ce qui a concouru à sa perle. 

Aussitôt que la Révolution eût porté au pouvoir la 
bourgeoisie française, le Socialisme commença de se 
répandre au milieu des classes ouvrières. Babœuf à 
l'origine, comme plus tard Saint-Simon, se fit l'apôtre 
du communisme. 

Des sociétés secrètes s'établirent sous le règne des 
Bourbons ; mais c est au temps de Louis-Philippe, 
temps de persécutions hypocrites et de haines mal dis- 
simulées, temps auquel la grande industrie devint pré- 
pondérante^ que les inimitiés commencèrent entre le 
capital et le travail, alors que Fourrier, Gabet, Leroux 
Louis Blanc, Proudhon et Lamennais entreprirent de 
faire voir dan% le Socialisme la régénération de l'huma- 
nité. Sous ce gouvernement utilitaire et impie, l'opposi- 
tion républicaine exploitait les rancunes de l'ouvrier, 
répandait par la presse la connaissance des systèmes 
socialistes, accusait la société des souffrances du peuple 
et l'on ne parlait plus que d'organiser le travail. 

La Révolution de 1848 éclata, et ce fut une révolution 
ouvrière. Le gouvernement provisoire réduisit alor| à 
dix heures la journée de travail. Louis Blanc fit passer 

(1) Le Pape, Discours préliminaire. 
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une loi qui garantit à Tonvrier son existence en procu 
rant du travail à tous les citoyens; on créa les ateliers 
nalîonaui ; on prit des mesures inspirées des doctrines 
socialistes et une commission spéciale fut établie pour 
étudier la question économique. Le parti révolution- 
naire n'était pas encore satisfait. Les insurrections de 
mai et de juin en furent la triste preuve. L^'assemblée 
nationale vota alors d'elle-même un crédit de trois 
milHoiis pour les associations ouvrières, et l'on fonda 
pour sauver le prolétariat quij au dire de Proud'hon, 
élaît perdu de nombreuses socEctés coopératives de pro- 
duction et de consommation (l). 

L'empire succéda à la République. Napoléon III ne 
voulait point que la bourgeoisie, non plus que le 
peuple, eut la prépondérance dans les affaires. II refoula 
d'abord les ouvriers dans les ateliers, et résolut quand 
il eût écarté le dairger des barricades, de leur venir en 
aide afin de tenir ainsi le capital en échec. Mais les 
grandes entreprises des travaux publics, l'élévation des 
salaires, la réunion dans les faubourgs des masses 
ouvrières, l'organisation de nouvelles associations favo- 
rables à TE m pire, tou t con cou ru t alors en France au mou- 
vement soc^alis^e. La presse et les fonctionnaires sVffor- 
cérentdurant la guerre d'flalie de discréditer avec le 
prestige de Rome les doctrines dont elle est le siège; on 
afficha le scepticisme et Tî m piété; le peuple entraîné par 
l'exemple des riches se livra au luxe et aux jouissances 
et le flot qui devait bientôt (emporter le trône et la 
dynastie impériale commença de grossir tous les jours, 
chargé de la vengeance divine. On sait les origines de 

(i) tjUDique le principe de ces associations fût bon, leurs 
inemhpes avaient subi Tinlldence lifi^ socialiPtes, 



VOILA L*KNNKMI ! ti 

rinleroationale, on connaît ses débuts; de tout lemps 
l'influence des socialistes français fut très considérable 
dans cette grande Association, et il n'a pas fallu moins 
que l'énergie indomptable de Karl Marx pour calmer la 
fougue « deiouscesfouriéristes.cabétisteSyConsidéran- 
listes, proudhonistes et blanqiiktes^ qui parlaient, dit 
J.-P.Becker, d'organiser les révolutions et les conspira" 
tions,de renverser tous les pouvoirs politiques et écono* 
miques,d'élablir sur leurs ruines une condition sociale 
conforme à leurs rêves, et de régénérer ainsi le monde 
par la France. » Quand les meneurs les plus remuants 
eurent été mis à l'écart, l'Internationale continua dans 
l'umbre son œuvre de propagande ouvrière contre la 
domination du capital. Ses affiliés rédigeant de nom- 
breux journaux, constituèrent des sections par toute 
la France ; et comme la loi des associations rendait 
impossibles leurs réunions publiques,ilsse firent passer 
pour membres d'une association anglaise. L'Empire 
chercha à s^en rendre maître; mais connaissant leurs 
forces ils se tinrent sur leurs gardes et fomentèrent des 
grèves. Traduits devant la justice ils ne craignirent pas 
alors de quitter leur rôle d'accusés pour prendre celui 
d'accusateurs et en face du gouvernement qui perdait 
de sa puissance et de son prestige, les socialistes levè- 
rent bientôt le masque. 

Vésinier qui fut plu^ tard membre de la Commune, 
lut dans un moeting, à Londres, le 26 octobre 1868, au 
nom des groupes français de l'Internationale, une 
adresse où l'on déclarait que « l'association inlernatio* 
nale des ouvriers était républicaine, démocratique^ 
sociale et universelle, et qu'elle prendrait tous les 
moyens pour atteindre au but de ses désira. » 

Aux élections de 1869, 1 Internationale présenta ses 

2. 
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candidats avec le programme abominable qui n'ins- 
pire que trop aujourd'hui les actes de notre gouver- 
nement ; puis, Tannée suivante, grâce à Raspail et à 
Rochefort qui furent ses meilleurs agents, grâce à la 
grève du Creusot, à la mort de Victor Noir et au plé- 
biscite, elle vint à l'apogée de sa puissance. Pourfendre 
plus facile aux sociétés ouvrières de France de s'affilier 
à l'Internationale, le Conseil général de Londres décla- 
rait agrégée toute corporation qui aurait un correspon- 
dant direct auprès de lui. L'Internationale se croyait à 
la veille d'une grande révolution. Gluzeret, envoyé en 
mission par elle en Amérique, écrivait de New- York à 
Varlin, à la date du 17 février 1870 : « Les lettres de 
mes amis sont unanimes à me rappeler en Europe. 
Tout ce qui vient de se passer signifie que les d'Orléans 
se faufilent petit à petit au pouvoir, en rognant les 
ongles à L, N. de manière à n'avoir plus qu'à se subs- 
tituer à lui un beau malin; or ce jour-là, nous devons 
être prêts physiquement et moralement. Ce jour-là, 
nous ou le néant ; Paris, sera à nous ou n^exisiera 
plus, » 

Toutefois, après l'écliec du mouvement ouvrier en 
Allemagne, un manifeste de Londres conseilla à la classe 
ouvrière de France de ne point faire de révolution, 
mais de profiter des libertés républicaines pour travail- 
ler à son affranchissement. Gomme ^anarchiste Bakou- 
nime était tout puissant dans l'Est» les sections de l'In- 
ternationale française ne tinrent pas compte de ce con- 
seil, et elles firent, presque partout, alliance avec le 
radicalisme pour arriver au pouvoir. 
. C'est alors que la Commune de Paris éclata. L'Inter- 
nationale y exerça une action prépondérante par son 
(W^ariîsation et son programme. Ello trempa dans les 




VOILA i/eNNEMI ! 34 

horreurs qui rappelèrent les jours les plus sombres de 
1793 ; ses discour» et ses actes en sont la preuve. 

Mais bien que le Conseil de l'Internationale ait fait 
au 30 mai 1871, dans un manifeste, l'apologie de la 
Commune et déclaré « qu'il ne pouvait plus y avoir ni 
trêve ni paix entre les ouvriers de France et ceux qui 
s'attribuent le produit de leur travail ; » il ne consentit 
point à ce que l'Internationale se constituât en insur- 
rection permanente comme le désiraient les membres 
fugitifs de la Commune, qui formèrent alors le parti 
Blanquistey dans le but de ne transiger jamais avec la 
bourgeoisie et de grouper le prolétariat, autour de la 
Commune révolutionnaire. 

Tandis que ces misérables se répandaient, dans l'Eu- 
rope et en Amérique, pour attaquer l'Eglise avec vio- 
lence et souffler partout une haine furieuse et sans 
pitié, s'unissant aux partis les plus radicaux de la classe 
ouvrière; les socialistes modérés composaient définitive- 
ment leur armée. Ils recommandaient la création de 
Chambres syndicales qui seraient de vrais comités 
organisateurs ; et au Congrès de 1878, à Lyon, après 
s'être justement indignés contre la prostitution qui 
s'étale dans les manufactures et contre les vices qui 
déshonorent les bureaux de placement, ils traitaient 
à leur tour la religion de pieuvre noire qu'il faut 
détruire, exposant ensuite,dans son entier, la théorie de 
Karl Marx. 

Dès lors, les doctrines que professent les Allemands 
sur le salaire et la propriété collective ont fait dans nos 
associations ouvrières de rapides progrès. Il est vrai 
qu'une scission se produisit au sein du socialisme fran- 
çais le 25 septembre 1882 à Saint-Etienne entre les socia"** 
listes Brousse, Malon^ Labusquière, JpfTrin qui formé- 
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rent le parti possibiliste ; ai Jules Guesde, Lafargue, 
S. Lépi«îne, Louis Alexandre qui organisèrent le parti 
marxiste (i) ; mais bien que divisés les socialistes, par 
leurs journaux pleins de haine, remuent des milliers de 
lecteurs, et soulèvent à certains jours, les masses 
ouvrières, dans des grèves terribles comme celles de 
Paris et de Decazeville. Ils fontentrer à la Chambre des 
députés, dans les Conseils municipaux, dans les Con- 
seils généraux, les membres les plus influents de leurs 
partis ; et dans tous leurs congrès, les socialistes français 
affirment l'union qu'ils prétendent maintenir avec les 
socialistes de l'étranger, leur but avoué étant V expro- 
priation politique et économique de la bourgeoisie. 

Chaque année, ils célèbrent les anniversaires de la 
Commune; plus de vingt punchs, conférences ou con- 
certs les réunissent à Paris le 18 mars et le 2if mai, car 
c'est de ces jours que date la France du peuple^ disait 
Félix Pyat. C'est à vrai dire la fête internationale du 
Socialisme, on prononce des discours pour venger les 
martyrs de la Commune. Le conseil municipal de Paris 
ne craint pas comme en 1887, de lever la séance en com- 
mémoration de ces événements ; et la fête se termine 
parfois comme on le vit en 1885, par des luttes san- 
glantes. Les femmes ne sont pas les moins empressées à 
ces manifestations. La fameuse Louise Michel se montre 
de toutes la plus forcenée. Elle préside aux réunions, 
elle parle, elle déclare qu'il faut renverser le dernier 
autel, broyer le dernier trône et jeter à la Seine tout ce 

(l) Ge.« deux partis admettent la propriéré collective fie l'Etat 
mais les possibilistes se contentent du possible qui est la propriété 
collective communale et résistent au système trop centralisateur 
des wara?/s<«« qui veulent arriver d*abord à la propriété collec- 
tive par TËtat. Les possibilisles ont pour journal le Prolétaire 
et lea marxiste$ ont VEgalité, 
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qu'il y a de banquiers dans Paris. Non contente de pas- 
ser de la police correctionnelle à la chambre cellu- 
laire, elle aspire à prendre place parmi nos députés et 
au mois d*août 1885, sur une liste de candidatures de 
femmes, Louise Michel inscrivit son nom avec ceux de 
Mesdames Glovis Hugues, Louise Barberousse, Martine 
Manière, Hubertine Auclert, Maria Deraisme, Léonie 
Rouzade, Paule Mink et Séverine. 

Tous les moyens sont employés pour que les ouvriers 
prennent conscience de leur force. Les grèves sont sou- 
tenues partout, au Nord, au Midi, au Centre et per- 
sonne n'a oublié, dans quelles circonstances atroces, le 
sous-directeur des mines de Decazeville, M. Watrin, fut 
assassiné par une foule exaspérée et rendue sauvage. 
Les députés Basly, Boyer, Gamélînat qui s'étaient 
rendus à Decazeville avec les directeurs du Cri du 
Peuple^ Duc-Quercy et Roche, pour empêcher les 
ouvriers de reprendre leur travail, osèrent réclamer à 
la Chambre la mise en liberté des assassins, et le Cri du 
Peuple ouvrit une souscription en faveur des petits des 
justiciers. Il y eut au Chàleau-d'Eau un « meeting » 
Basly y «considéra comme des Watrins ceux de ses col- 
lègues de la Chambre qui oublierft leurs devoirs et qui 
trahissent les prolétaires ». Louise Michel résuma le ter- 
rible événement dans ce mot « la chasse aux loups est 
ouverte » et l'ouvrier Soubrîé ayant menacé de loatri- 
niser les traîtres, c'est-à-dire, les ouvriers qui repren- 
draient le travail, Jules Guesde, socialiste modéré, prit 
sa défense dans le Cri du Peuple, et ne craignit pas de 
défier la magistrature. Dans ces dernières années, aux 
questions sociales se sont mêlées les questions poli- 
tiques ; et lors de l'élection du Président, les socialistes 
se trouvaient prêts pour la guerre civile dans le cas oti 
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la nom de J. Ferry fût sorti de l'urne. En 1888 et en 
18S9> ils s'unirent le plus souvent, dans une alliance 
offensive et d^ifensive, avec les opportunistes et les 
radi^^û^\ pour s'opposer aux efforts du général Bou- 
langer, Et comme ils ne manquent point à chaque 
enlerremenl civil de faire de bruyantes manifestations : 
à celui du fameux Vallès comme à celui du général 
Eudes, ils suivaient au nonobre de vingt mille les dra- 
peaux rouges. 

Aux élections du 22 septembre, les candidats possi- 
bilisles ont obtenu à Paris et dans les départements 
53^316 vaix et les autres socialistes dans vingt dépar- 
lements t2^i.O03 voix. Jamais ils n'avaient eu pareils 
succès^ N'oublions pas, en face de ces efforts patients et 
redoutables, que les conservateurs sont divisés, que les 
trois quarts d'entre eux sont sans principes, que les 
radicaux et les opportunistes n'ont d'autre but que de 
détruire TEglise. 

Au congrès de 188U, pour lequel nous réservons une 
page, Jules Guesde rendant compte des forces du 
Socialisme en France, déclara que « si le parti démo- 
cratiquo du France était moins puissant que le parii 
démocratique socialiste d'Allemagne, parce que les 
ouvriers avaient une trop grande cônQance dans la 
république bourgeoise ; il n'en était pas moins vrai 
que le socialisme français ne se distingue pas du socia- 
lisme allemand, et qu'il n'y a qu'un Socialisme dans le 
monde qui a partout le même drapeau, le drapeau 
rouge du prolétariat. » 

Adieu donc pauvre, illustre et glorieux drapeau de 
la palrte» tu es sacrifié à ton tour, parce que tu n'as 
pas pluâ de droits à l'existence que la croix de ton 
Dieul 
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CHAPITRE IV 



LE SOCIALISME EN ALLEMAGNE 

Dès 1840, le tailleur Weitling propageait en Alle- 
magne les idées communistes de Fourier et d'Owen, 
quand parut dans ce pays le fameux Karl Marx, le plus 
grand docteur du Socialisme et le législateur de l'Inter- 
nationale.Né à Trêves, en 1818,de juifs convertis au pro- 
testantisme, il étudia le droit avec succès, et se donna 
ensuite à l'économie politique, pour devenir le cham- 
pion de la question ouvrière et de la Révolution. Expulsé 
de sa patrie, de France et deBelgique, il vint à Londres 
d'où il comptait diriger le mouvement socialiste d'Alle- 
magne. Mais quoique la presse, les sociétés de chant et 
de lecture et les sociétés de perfectionnement lui prê- 
tassent leur concours, ses débuts furent à vrai dire 
infructueux. Il eut beau convoquer en Suisse de jeunes 
compagnons qui répandaient dans leur patrie, malgré 
la police, ses idées subversives, Karl Marx ne trouva 
son véritable rôle que dans la direction de l'Interna- 
tionale. Pendant ce temps, Sehultze Delitsch remuait 
l'Allemagne et Ferdinand Lassalle se préparait à la 
bouleverser. 

Sehultze Delitsch était un libéral qui croyait à l'ave* 
nir de l'industrie, mais il prétendait qu'elle se déve- 
loppât sans l'intervention de l'État. Il était contraire, 
disait-il, à la dignité de l'ouvrier de recevoir aucune 
aumône ; le travail, l'économie, l'association devaient 
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être pour lui, les seuls moyens de lutter contre le 
capital. Scliulize Delilsch copiait Bastiat, et dans les 
conseils (économiques qu'il donnait au sujet de (i 
famille, il se rapprochait de&lalthus. Ce qui le rend^ 
pour un temps l'homme le plus populaire de l'Aile- • 
magne du Nord, ce lut l'habileié qu'il déploya à fonder 
des associations nombreuses. Par malheur^ il le fil sans 
l'assistance d'aucune idée religieuse. Remplaçant par 
la lecture ce que nous attendrions plus volontiers de la 
prière, et la prédication évangélique par les conférences 
économiques, ce protestant libéral fut de ceux qui 
contribuèrent le plus à la profanation du dimanche ; 
aussi Lassalle allant à l'extrême des principes révolu- 
tionnaires, n'eut-il besoin que de la logique terrible des 
masses pour renverser ce système. 

Né à Breslau, en 1825^ et mort en 1864» dans un duel 
dont le motif était peu digne d'un* libérateur de l'hu- 
manité, ce juif intrépide, plein d'esprit et de haine, 
publia dans l'espace de deux ans, de 1862 à 1864i des 
brochures et des pamphlets qui furent d'un poids 
énorme dans le mouvement du Socialisme contempo- 
rain. Lassalle attaque sans pitié les vices de la société, et 
décrit avec rage la guerre que le capital fait à la vie 
même du travailleur. Il est^ selon lui, du devoir de 
rËtat et de sa mission de prêter secours à la classe 
ouvrière dans ses représailles et les revendications 
qu'elle fait contre le capital. 11 la doit instruire et aider 
à reconquérir ses droits, et suppléer au salaire réduit 
sans cesse par la concurrence et le marchandage. Le 
juif allemand exploite dans ce système, l'idée de nos 
ateliers nationaux. 

Coniiant dans les théories des Socialistes de la chaire 
(Katheder socialisten),qui appuyaient Schultze Delistch, 
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le gouvernement ne prit d'abord point de garde à de 

iureilles doctrines, occupé qu'il était à persécuter 

>iglise. Le nombre des enrôlés de Lassalle et de ses 

isciples crût sans cesse, grâce aux associations et aux 

cercles de Schultze Delistch qu'ils trouvèrent moyen de 

façonner à leur mode; et le suffrage universel leur ayant 

donné l'occasion de devenir un parti politique, neuf 

socialistes furent envoyés au Reichslag, en 1874, par 

trois cent mille électeurs environ. 

Les socialistes allemands étaient encore divisés. Ceux 
de TAllemagne du Nord, organisés par Y Association 
générale^ se contentaient avec Lassalle de borner leur 
action à TAliemagne ; les autres, ceux de Saxe et de 
l'Allemagne du Sud, qui formaient le Parti des 
ouvriers démocrates socialistes^ adoptaient a^vec Bebel 
et Liebknechtle programme d'une action internationale. 
Par la suppression qui survint, en 1875, de X Association 
générale^ le gouvernement fut cause qu'ils se confon- 
dirent; et les chefs des deux groupes, réunis à Gotha, 
publièrent le programme suivant : 

« Le travail est la source de toute richesse et de toute 
civilisation ; la société par ses membres doit dès lors trà*- 
vailler et partager le produit de ses œuvres, selon les 
besoins véritables de chacun. Les capitalistes possédant 
le monopole des moyens de travail, et tenant ainsi dans 
leur dépendance la classe ouvrière ; il faut que celle-ci 
travaille toute seule à s'affranchir. Le parti socialiste 
cherchera donc à établir légalement l'État libre, et à 
organiser, selon ses maximes, la société. Il fera ses 
efforts pour abolir le salaire, mettre fm à l'exploitation 
que l'homme fait de l'homme, et faire cesser toute inéga- 
lité sociale et politique. Ce mouvement aura un carac 
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tère inlernational, afin que l'on voie se réaliser l'union 
frateriieHe de tous les hommes. On réclamera dans les 
conditions présentes j pour la liberté politique tout le 
développement qui sera possible, un seul impôt et 
progressif, et le droit absolu de se coaliser. On exigera 
que le lenips de la journée de travail soit limité 
d'après les besoins sociaux ; que le travail soit interdit 
aux eîifants et aux femmes, comme destructeur de leur 
santé et de leurs mœurs ; que l'on protège par des lois 
appropriées la vie des ouvriers; que Ton règle le tra- 
vail des prisons et que l'on affranchisse les caisses de 
serours, Voîci quelles seront plus tard les bases de 
l'Etat : suffrage universel, direct, égal, obligatoire; 
législation directe et justice gratuite par le peuple ; 
milices nationales ; abolition des armées permanentes et 
des lois d'exception ; liberté de la pensée et de ses mani- 
festations. T> 

Anx élections de 1874, les candidats socialistes avaient 
réuni 370,51!^ voix. Avec ce programme, véritable déck- 
ration de guen ^' d\ij]è quelques unes de ses parties à la 
société pr'.' OhLi!, i . ' hiîïre s'éleva à 559,211 voix, aux 
électitînsdel677, Le j^Tandcongrès de Gotha pernjit alors 
d'évaluer les forces rlont disposait le parti socialiste dans 
tout l'Empire, et de constater quels progrès il avait faits 
jusque diins les classes agricoles, en Saxe principale- 
ment. Rien ne lui manquait : Journaux, revues, bro- 
clmreSj almanaclis, abonnés et lecteurs par milliers, 
écrivains etorateursiî de tout genre, et à la tête du raou- 
Tcnient, des chefs d'un talent incontestable comme 
Liebkneclit, Bebel, Hasselmann, Most, Hasenclever, 
Fritsche. Bracke, Yiihlteich, Auer, tous pleins d'audace 
et impatients de sMIustrer parles amendes et la prison. 
Le Socialisme rencontrait dans la persécution religieuse, 
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dans les crises financières, dans la détresse des popu- 
lations ouvrières,autant de circonstances très favorables 
à sa diffusion ; il professait donc de ne croire qu'en Fer- 
dinand Lassalle, « le Messie du dix-neuvième siècle » (i), 
et « ne voulant pltts ni Dieu ni maître, il tournait le dos 
à toute espèce de religion, l'ouvrier étant la pierre sur 
laquelle doit s'édifier l'Eglise de l'avenir. » 

A la suite des? attentats de Hœdel et de Nobiling, 
conséquences de ces doctrines blasphématoires, crai- 
gnant pour la vie de l'Empereur, le prince de Bismarck 
fit recevoir au Reichslag la loi du 21 octobre 1878, qui 
devait rester en vigueur contre les socialistes jusqu'au 
31 mars 1881. Les Etats confédérés pouvaient alors 
interdire les associations, les réunions et les publica- 
tions socialistes, décréter l'état de siège, c'est-à-dire 
expulser, des districts les plus agités, les personnes les 
plus dangereuses. Cette loi d'exception, vague dans ses 
termes et qui paraissait plutôt devoir être inefficace, ne 
fut point approuvée du Centre, des Alsaciens-Lorrains 
ni des Polonais ; et bien qu'en moins d'un an, on l'eût 
appliquée 741 fois, le Socialisme remporta encore aux 
élections de nombreuses victoires. 

A l'abri de toute surveillance du gouvernement et 
selon le conseil du Vorwœrts^ la famille, l'atelier, le 
cercle d'amis furent ses trois moyens d'action. Le 
Sozial dewoftra^,impriméàZurich,fut reconnu cAmme 
l'organe central du parti socialiste allemand. LaFî eiheit 
de l'anarchiste Most, publiée en Angleterre, passa la 
frontière avec des milliers de brochures clandestines; 
et soixante délégués de langue allemande, venus d'Alle- 
magne, d'Autriche, de France, de Belgique et de 

(1) La misérable Gazette Libre a osé parodier notre Credo, 
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Suisse^ EG réunirent en 1880, près de Zurich, dans les 
ruines du ehàlean de Wyden. 

Dunner an Socialisme une orgmisation secrète ; 
exchire du parti les anarchistes ; voter une adresse de 
synapaihîe aux nihilistes russes; créer une alliance 
centrale pour les socialistes allemands du monde entier; 
décider de se réunir chaque année ou tous les trois ans 
en congrès; fonier à Zurich un bureau d'archives et un 
bureau de propagande; publier enfin un manifeste 
ûux confrères de tous les pays, qui déclarât une guerre 
à mon à l'Éiat et à la société alin d'arriver cette fois, 
par tous les moifens possibles^ à unir les prolétaires 
contre jeâ vieilles puissances d*oppression ; ce fut Toeuvre 
du congrès de Wyden. Après de pareilles détermina- 
tionsj el selon ce que réclamaient les mémoires de TEm- 
pire, là loi qui devait expirer fut prorogée pour trois 
ans. Les chefs du parti s'affirmèrent alors avec audace. 
Aueren prit occasion de déclarer au Reichslag que les 
sociaiistes étaient prêts à tout. Bebel s'écria : « Nous 
voulons eu politique la République, en économie le 
sodalismet en religion Yatliéisme » et Liebknecht osa 
dire plus lard : n Ce n'est pas le prince de Bismarck qui 
nous lienlT c*esl nous qui le tenons. Par sa loi qui con- 
cerne les accidents de machines et les caisses de 
rettaife; le prince a fait un pas dans le Socialisme, il 
faut qu'il marclic ou qu'il suit perdu. » Les socialistes 
ne se trompaient guère. Le gouvernement fmit par 
avouer que ses mnsures demeuraient sans effet contre 
les membres d'un parti, que le travail collectif et les 
relations de la vie actuelle rapprochaient, tous les 
jours, dans des réunions insaisissables. 

Pendant ce leraps, mourait à l'âge de soixante- 
dix ans, le il mars 1883, Karl Marx, qui servit 
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toute sa vie la Révolution et le Socialisme, collaborant 
à cinq journaux, fondant V Internationale^ et publiant 
son fameux livre du Capital, évangile du Socialisme 
moderne. Il mourait trente-cinq ans après son fameux 
cri de « Prolétaires de tous pays, unissez-vous » lais- 
sant le Socialisme complètement organisé, avec des 
dogmes définis, une existence véritable dans l'État, un 
organe officiel, des agents, des noyens d'actions, des 
assemblées, des fêtes populaires, des ovations et des 
rîtes particuliers pour honorer les morts. Après avoir 
allumé aux quatre coins du monde un incendie qui 
peut-être dévorera tout, Marx quitte cette terre aux accla- 
mations d js socialistes exaltés de l'Allemagne, de TAu- 
triche, de la Russie, de la France et de l'Espagne. La 
direction du parti passe aux députés du Reichslag qui, 
sans être doués d'une pareille activité, n'en continuent 
pas moins de remuer l'Allemagne, a.insi que le constatent 
les mémoires officiels, et ne craignent pas de défier à 
nouveau l'autorité et de proférer contre elle des menaces 
terribles dans un langage qui fait horreur. Déjà aupa- 
vant, le congrès de Copenhague, qui délibéra, en 18^2, à 
la manière d*un parlement, avait donné une forte 
impulsion au Socialisme d'Allemagne, en conseillant 
aux membres du parti de semer l'agitation révolution- 
naire parmi les paysans, les femmes, les étudiants et 
toutes les associations professionnelles; mais à dire le 
vrai, depuis 1885, les progrès du Socialisme ont passé 
toute imagination. Les cotisations dont on paie les 
délégués et dont on acquitte les frais des procès, les 
secours dont on aide les familles des expulsés, le chiffre 
de voix aux élections en sont la preuve irréfutable. 
Conseils généraux, chambres spéciales des divers États, 
Langtag, sociétés de Jeux, de chant, de divertissement, 
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de promenades» les social isles ont tout envahi « pour 
édifier sur les ruines Ju vieux monde, le Socialisme 
révolutionnaire international. » 

Le congrès de Saint-Gall, en 1887, les procès de 
ChetnnilZjde Freiberg et d'Elberfeld oîi tous les chefs 
furent condamnés à la prison; les circulaires du ministre 
Putlkamtner,relatives aux grèves; le système des agents 
provocateurs de la police prussienne en Suisse; l'exten- 
sion du petit état de siège à Franckfort, Offenbach et 
Stetlin, non moins que Tinutile prorogation que i^on 
fit de la loi; en un mot, les manifestations des socialistes 
d'une part, et les mesures répressives du gouvernement 
de l'autre^ prouvèrent, comme l'ont dit l'illustre Wind- 
thorst (I) et M. Reichensperger, que la force sera tou- 
jours impuissante contre le Socialisme, « parce que 
Tatliéisme des libéraux et l'appauvrissement irrémé- 
diable des masses en sont les sources principales. » 
En i890j le 2S janvier, comme les Nationaux libéraux 
étaient à peu près les seuls à voter la prorogation des 
lois d'exception déjà bien adoucies ; le ministre Herr- 
furth crut pouvoir dire au Reichstag, que le Socialisme 
n*avait groupé autour de lui que des ouvriers qui 
n'aiment pas le travail. « Nous vous répondrons aux 
élections » riposta froidement M. Liebkneclit (2), et le 
20 février 1,341,587 électeurs envoyèrent à la Chambre 

fl) Noua fie pouvons pas ne pas saluer ce chef admirable du 
prirti ciLhuliifue en Allemairne. Il n*a cessé de dire au Reichstaf:; 
i^ii'IL fuUait donner à rEdise sa liberté pour vaincre le socia- 
lisuie, 6t pl(js d'une fois M.Windthorst a réduit au silence M. de 
Bitinrirr^k. « Vous avez le pouvoir de nous tourmenter lui disait- 
il un jour, de blesser nos consciences, vous n*avez pas lo pou- 
voir de II CUIS arracher notre foi ; quand vous nous aurez pris nos 
ûîîlifîe^ I1ÛII9 nous réunirons dans les forêts comme les catho- 
liqtii*» de France, pendant la Terreur. » 

(i) Les aiicialistes aux élections précé<lentes n'avaient point 
obtenu SljO,O00 voix. 
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trenle-cinq députés. Cette terrible réponse émut PEu- 
rope ; la cruelle incertitude de l'avenir politique, le 
malaise dont souffrent les esprits inquiets du vide que 
laisse api'èsellela foi perdue, faisaient prévoir ces résul- 
tats. Le Social demokrat,qu\ s'imprimait en Angleterre, 
paruten rouge; et fier d'avoir toujours poussé lesouvriers 
à prendre conscience d'eux-mêmes, il cria « le monde 
est à nous » . 

A la veille des électîons,des secours d'argent recueillis 
en France, en Angleterre, en Belgique, en Hollande, en 
Suisse, en Autriche, en Amérique n'avaient pas manqué 
aux socialistes d'Allemagne. Au lendemain de leur 
victoire, les félicitations leur parvinrent en foule de 
Paris, de Londres, de Copenhague, de la Haye, de la 
Russie et de la Suède, de Rome, de Milan, d'Alexandrie ; 
et les journaux français, belges, hollandais, autrichiens, 
hongrois, suisses, suédois, norvégiens, anglais, espa- 
gnols, firent assez connaître que les haines sociales 
n'ont pas de frontières (i). 

CHAPITRE V 

LE SOCIALISME EN ANGLETERRE 

» L'Angleterre, écrivait un correspondant du jour- 

{l)Le 1°' octobre, les loi8 contrôles socialistes expiraient 
d'après le rescritde TEûipereur Guillaume; les socialistes firent 
de grandes fêtes et réunis à Halle, ils réorganisèrent leur parti, 
dans la séance du i7 octobre. Désormais un Comité directeur 
gère le parti, contrôle l'attitude politique d'^s journaux et con- 
▼oqné le concrès annuel auquel il rend compte de ses actes. 
L'organe officiel s'appelle le Berliner Votksblatt et prend pour 
sous titre: Le cri WorwaertsiKiravimD.— Les socialistes français 
tinrent à envoyer « leurs salutations, leurs félicitations et leurs 
vœux aux sociali«tes allemands, désirant la paix internationale 
et dénoiiçani le capitalisme, le railitari«me elle césarisme. » 
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nal le Vorwœrts,Gn 1878, est le premier pays industriel 
du monde ; elle est appelée à jouer un grand rôle dans 
Va venir. Nous ne pouvons compter sur la victoire aussi 
longtemps que le peuple assistera à la lutte avec 
indifférence. Mais le jour où les innombrables légions 
de prolétaires britanniques se seront unis à nous, nous 
marcherons invinciblement au triomphe. Je dirai 
comme Lassalle, avec d'autres expressions : Si l'An- 
gleterre est pour nous, le mouvement sera irrésistible. » 
Voilà un aveu des espérances que le Socialisme fonda 
sur le prolétariat de l'Angleterre, quand il s'y établit; 
mais ce n^est pas moins un aveu des grandes difficultés 
qu'il y a rencontrées. Il y dut combattre non moins que 
le sentiment religieux, le caractère égoïste et intéressé 
dû l'Anglais, l'influence des grands capitalistes et la 
sévère discipline des associations anglaises. 

Lorsque Karl Marx fonda l'Interrjationale en 1864, 
depu is longtemps avaient échoué en Angleterre les essais 
communistes d'Owen, et l'agitation des chartistes. Les 
petits paysans et les ouvriers des villes avaient établi 
dans leur intérêt un grand nombre d'associations. Il y 
en îivait 33,000 en 1853, comptant trois millions de 
membres et possédant un capital de 285 millions, avec 
un revenu annuel de 100 millions. Les plus célèbres, 
celles qui se conquirent la plus grande réputation, 
furent les Traders Unions. On les avait fondées dans le 
but de donner en cas d'accident, de maladie ou de 
mort, des secours mutuels. Elles onl perdu peu à peu 
leur renommée, à cause des grèves qu'elle ont soute- 
nues pour faire augmenter les salaires, ou pour empê- 
cher qu'on ne les réduisit; et de leur effroyable tyrannie 
contre les ouvriers qui refusaient d'en faire partie. 
4 Elles volaient leurs outils, brûlaient leurs maisons^ 
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les poursuivaient avec des haches et des couteaux de 
boucher. » 

Karl Marx trouva dans les Traders unions des 
modèles d'associations. Il désirait les enrôler, mais il 
lui fallut beaucoup d'habileté; encore n'y réussit- 
il qu'à demi. Toutes les fois qu'elles voulaient se 
mettre en grève, il appuyait leurs revendications. Par 
ses conseils, par les correspondances qu'il entretenait 
avec le continent, il empêchait les ouvriers de France, 
d'Allemagne ou de Belgique de se rendre à l'appel des 
chefs d'industrie d'Angleterre. Vaincues par de tels 
procédés, les Traders Unions^ réunies à Sheffield en 
1866, félicitèrent Tlnternationale d'avoir amsi établi un 
lien de fraternité entre les ouvriers de tous les pays ; 
et en 1867, trente deux Traders unions, étaient pas- 
sées dans ses sections. En 1868, leurs chefs se rappro- 
chèrent davantage de Marx; et Ton vit sous les aus- 
pices de cette amitié une ligue de travailleurs agricoles 
se fonder à Londres, en 1869, dans le but de faire de 
l'Etat le seul propriétaire du sol. Karl Marx s'aperçut 
pourtant que les Traders unions n'avaient point aban- 
donné leur ancien caractère, ni l'organisation qui leur 
était propre ; il dut créer des sections qui lui fussent 
plus soumises. Il réussit à Londres et dans les grands 
centres ; mais les excès de la Commune, ouvertement 
approuvés par le Conseil de Flnternationale, décidèrent 
les Traders unions, à rompre le pacte qu'elles avaient 
fait, et à exclure de leur programme toute revendica- 
tion politique (1). Celte déroute ne déconcerta pas Marx, 
et bien que quelques sections anglaises se fussent don- 
nées à l'anarchiste Halès, il réunit à Manchester le 

(i) Congrès «le Notliogham 1872, tenu par les Traders uniom 

3. 
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l'' ■ juillet 1873, un nouveau congrès dont Teffet fut 
très considérable. 

Le Socialisme mit tout en œuvre pour ressaisir son 
iiiflueTice : soixante-neuf métiers firent dans l'espace 
d'une année 191 grèves ; et 72,000 hommes en sou- 
tinrent jusqu'à six. Mais Taction des grèves ayant été 
entravée par l'arrivée des ouvriers du continent, les 
Traders Unions songèrent à former une nouvelle ligue 
iniernalionale. < Il faut que le Parlement, disait leur 
journal officiel, prenne souci de la situation ; car sMI 
refuse, il appartient aux ouvriers de créçr sans délai 
une ligue générale du travail. » 

Dès lors, le collectivisme (1) et l^anarchisme trouvèrent 
de jour en jour des partisans nombreux, en Angleterre. 
Un journal se fondait, en 1881, et la Fédération démo- 
cratique sociale s'établissait pour demander que l'Etat 
fournît le travail et prît en main les moyens de pro- 
duction; elle lançait un manifeste, rappelant que sur 
1,300 raillions liv. st., les landlords et les capitalistes 
n'en prélevaient pas moins d'un milliard, et que de 
trente millions d'hommes qui peuplent la Grande Bre- 
tagne, trente mille seulement possèdent la terre. 

« Instruisez I disait-elle, nous avons besoin de toute 
notre intelligence^ -^^ Agitez f nous avons besoin de 
tout notre enthousiasme. — Organisez t nous avons 
besoin de toutes nos forces, » 

Aux jours anniversaires de la mort de Karl Marx et de 
la défaite de la Commune, on fit en Angleterre de 
bruyantes manifestations en faveur du Socialisme qui 
gagnait déjà l'Ecosse et l'Irlande. Mais, depuis 1885, le 
parti socialiste s'est divisé, comme en France. Là 

(i) Colle cticisme ou socialisme modéré, 
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Fédération démocratique avec Hyndmann (1) limite 
sa propagande à l'Angleterre, et demande à la poli- 
tique ses moyens d'action, tandis que la Ligue socia- 
liste est favorable au Socialisme international. Toutes 
deuxcommeen France, Xes^possibilistes et Xe^marxistes, 
s'entendent quand il s'agit de bouleverser la popula- 
tion ouvrière ; et Ton assista, en 1886 et en 1887, à Hyde 
Park et à Trafalgar square, à Saint-Paul et dans 
l'abbaye de Westminster, à de violentes démonstra- 
tions ouvrières. 

Les congrès que les Traders Unions ont tenus, en 
Grande-Bretagne en 1882, 1883, 1886 et 1887, et, en 
Ecosse, en 1889,ont fait voir s'il était vrai que les idées 
socialistes se répandissent en Angleterre. Le plus sou- 
vent,les Traders unions votaient en faveur du collecti- 
visme et elles adoptèrent, en 1887, la proposition d'un 
congrès international, composé des délégués directs des 
associations ouvrières. Bien que l'Allemagne, l'Autriche, 
la Suisse manquassent à l'appel, et que les Américains 
n'eussent point été convoqués, cent dix délégués, qui 
représentaient onze cent mille ouvriers s'y trouvèrent; 
et de soixante-neuf anglais, quinze étaient des socialistes 
avérés. Du reste, la plupart des étrangers étaient aussi 
socialistes, car ils pensèrent élire pour président le 
fameux agitateur, J. Burns. Ces délégués venaient pour 
protester contre les armements de VEurope, préconiser 
le système de Varbitrage, demander qu^on créât une 
nouvelle internationale. 

Mais, ce fut la grève des docks qui révéla plei- 
nement, l'an dernier, Teffroyable misère du peuple 
anglais, en même temps que la puissance de l'union 

(1) Il est l'auteur d'un livre que ses nmii estiment comme 
eelut du capital de Karl Marx. 
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îoternaHonale. Cette grève ne dura pas moins d'un mois^ 
du 13 août au 14 septembre, soutenue par cent mille 
hommos, dans le seul but d'obtenir une paye pîus 
forte de deux sous par heure, et une garantie de 
quatre heures au moins de travail, pour chaque jour. 
Nombre d'associations leur envoyèrent des secours; il 
en vint même de l'Australie et les chefs de la grève, 
J, Burïjs et M, TiUet, purent distribuer près de qua- 
rante mille livres sterling. C'est lorsque la misère fut à 
son coii^ble qu'un vieillard de quatre-vingt-deux ans, 
le véntTable cardinal Manning, obtint enfin que les par- 
tis signassent un compromis. Cinquante mille ouvriers 
lui porlèrenl, à Hyde Park, par la bouche de J. Burns, 
le témoignante de leur reconnaissance. Il fut dès lors sur- 
nommé ie Cardinal des ouvriers ; tant la charité chré- 
tienne est puissanle surle peuple, tant l'Eglise aurait d'ac- 
tion sur les massessiron voulait enfin lui laisser la liberté* 



CHAPITRE VI 
Le Socialisme en Belgique et en Hollande. 

Befgiqus. ^^ Socialisme pénétra plus facilement en Belgique 
qu'en Angleterre. La grande industrie, l'àpreté des luttes 
poIiLiqiies^ Tin'îiufïîsancedes salaires, le travail forcé des 
femmes et des enfnnts, la quantité incroyable de ceux 
qui figurent sur les listes de l'assistance publique, les 
as.çocialîons impies des solidaires, des affranchis, des 
libres penseurs en ont favorisé la diffusion. Après cinq 
anndes de propagande, l'Internationale comptait en 
Belgique,en 1860, six journaux et soixante quatre mille 
assûicés qui jouèrent un rôle considérable, dans les 
grèves sanglantes de Seraing et de Mons^ lorsque le 
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Conseil général de Londres crut sage de les inviter au 
calme «tous les frères n'ayant pas encore reconnu qu*il 
fût nécessaire de briser leurs chaînes ». Linternatio- 
nale belge se déclara alors pour la commune de Paris, 
se sépara de Karl Marx ; et jouissant d'une organisation 
particulière, elle se rapprocha de Bakounine. Après 
qu'elle eût envoyé au congrès de Genève, un délégué 
pour proposer la grève universelle, elle modifia sa cons- 
titution, au congrès de Bruxelles, et compta ainsi neuf 
fédérations toutes établies sur la base de la profes- 
sion. 

A la suite du Congrès de Gand, en 1877, comprenant 
la nécessité de l'action politique, les socialistes belges 
conclurent une alliance avec le socialisme marxiste; 
mais le Mirabeau et VAmi du peuple déclarèrent « une 
guerre à mort au capital, à l'Eglise et à rEiat affirmant 
qu'ils seraient esclaves aussi longtemps qu'un seul 
prêtre vivrait. » Le fameux allemand Vollmarflt alors 
plusieurs voyages pour imposer aux démocrates belges 
une discipline et une modération qu'ils n'observaient 
pas assez ; car bien que les modérés ne fissent pas cause 
commune avec l'anarchisme et le radicalisme, il ne 
faudrait pas s'imaginer qu'ils vissent d'un mauvais 
œil les grèves sanglantes de 18S6. Le collectiviste 
Anseele,l'agitateur deGand, dans son journal le Vaoruit, 
conjurait en effet, les mères, les sœurs, les fiancées 
d'écrire aux soldats de ne pas tirer sur le peuple ; et en 
même temps, Alfred Defuisseaux répandait à près de 
deux cent mille exemplaires, son Catéchisme du peuple, 
pour apprendre aux hommes qu'ils sont esclaves et 
gouvernés par trente mille privilégiés. 

Avec Jean Yolders et le docteur de Pœpe, Defuis- 
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seaux (1) et Edouard Ânseele agitent constamment là 
Belgique. Ce dernier mérite d^attirer le plus notre 
attention. Fils d'un cordonnier, né en 1856, Anseele 
avait dix-huit ans lorsqu'il entra dans le mouvement 
socialiste de Gand. D'abord compositeur dans une 
imprimerie, il colporta chaque dimanche le premier 
organe socialiste flamand, le Werker, puis il fonda le 
Volkswil et le Vooruit. Il dota Gand d'une boulangerie, 
d'une brasserie appartenant à des sociétés coopératives, 
ainsi que de vastes magasins de confections. Anseele 
est le véritable organisateur du socialisme belge. 

Les manirestations, les congrès, la diffusion de 
diverses feuilles tirées à quinze mille exemplaires, le 
procès de Mons, en 1889, où vingt-sept socialistes et 
anarchistes furent saisis, sont la preuve que le Socia- 
lisme belge qui avait été jadis sans cohésion, sans dis- 
cipline, se rapproche de plus en plus du Socialisme 
allemand. Vol ders osa donc déclarer à Paris, que l'orga- 
nisation du parti est peut-être plus forte en Belgique 
que partout ailleurs. 

Toutefois, dans ce pays de fermes et de solides 
croyances, les socialistes ont trouvé à qui parler ; et 
malgré la violence de leurs attaques, il ne parait pas 
encore qu'ils aient entamé la digue puissante que les 
catholiques leur opposent 
Hollande C'est par la Belgique, que le Socialisme entra en Hol- 
lande. Mais pour venir a bout de ce peuple agriculteur 
et commerçant, religieux et fidèle aux traditions de la 
famille, la démocratie hollandaise ne dut épargner ni 
cercles, ni casinos, ni comités électoraux. 

(1) Alfred Defuieeeaux est fili d'un sénateur millionnaire, il 
plaida comme avocat les causes des ouvriers puis il alla se 
mettre au service de Mehemet Ali dans l'armée bulgare. Malade 
il revint en Belgique et s'adonna au mouvement ouvrier. 
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En 1869,p]usieurs sections de l'Internationale s'étaient 
déjà établies dans les grands centres. Après la Com- 
mune de Paris, les socialistes pénétrèrent jusque dans 
les ateliers des petites villes.Le gouvernement, pour les 
combattre, mit en œuvre la persuasion et la force, on 
licencia des ateliers, on augmenta le.» salaires, on pro- 
tégea le travail par des lois. En revanche, le conseil 
de rinternationale chargea aussitôt un comité de pro- 
pagande, de poursuivre avec plus d'ardeur le recru- 
tement des sections. 

Le peuple fût entraîné, et Y Association démocratique 
des Pays-Bas du Nord et du Sud fut fondée, en 1883. 
Les socialistes hollandais ont pour chef un ancien pré- 
dicateur de l'Eglise luthérienne, Domela Nieuwenhuiss. 
Versé dans la littérature, les arts et la philosophie, 
Domela Nieuwenhuiss se démit un jour publiquement 
de ses fonctions, incapable qu'il était de concilier 
l'évangile de Luther avec ses propres maximes. Il par- 
courut les Pays-Bas, commentant le programme socia- 
liste devant le bourgeois, le paysan et l'ouvrier ; il 
créa le Reecht voorallen; et entouré d'agitateurs zélés 
comme le tailleur Gerhardt et ses fils, Liebers, Groll et 
le cordonnier Fortuin, il ne recula devant aucune 
audace. A l'occasion d'une visite du roi à Amsterdam, 
Domela Nieuwenhuiss, écrivait : « Quand viendra-t-il 
letempsoùun homme,semblable aux autres,se trouvera 
à la tête de la République des Pays-Bas ? Levez-vous 
hommes du mouvement ouvrier; éclairez le peuple et 
rendez-le meilleur l Le grand jour de la Révolution est 
proche, la lumière de la liberté apparaît en flammes 
rouges à T horizon (1). » 

(i) Gomspondauce du Sozial Demokrai 
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Âpres de pareilles excitations, le parti socialiste fit, en 
Hollande, plusieurs manifestations en faveur du suffrage 
universel. Une émeute sanglante eut lieu, en 1886 5 
et, en 1888, Domela Nieuwenhuiss fut élu député aux 
Etats-généraux à Schoterland, par 1167 voix sur 2203 
votants. 

Délégué au congrès de Paris, Domela Nieuwenhuiss a 
déclaré, que si la Hollande ne marche point l'égale des 
autres nations par la prospérité de son industrie ; elle 
n'aura du moins rieciàleur envier, au reg:ird de la lutte 
que soutient le travail contre l'égoïsme du capital. Le 
20 février 1890, Nieuwenhuiss arrivait à Berlin, afin 
d'apprendre des socialistes allemands l'art de diriger 
les élections. Aidé d'hommes aussi inirépides, le Socia- 
lisme peut faire le tour du monde. 



CHAPITRE VII 

LE SOCIALISME EN SUISSE, EN AUTRICHE ET EN HONGRIE 

Suisse . Si le Socialisme a pénétré en Suisse, la faute en est à 
son gouvernement qui s'est fait un honneur de donner 
asile aux conspirateurs du monde entier. 

Le fameux Grûtliverein éUit une sorte d'association 
commune aux divers cantons, l'Internationale s'y 
glissa aussi bien que dans les sociétés de perfectionne- 
ment de l'ouvrier ; et pour donner à sa propagande 
une plus forte impulsion,elle trouva l'allemand Becker. 
En quatre ans, de 1864 à 1868, Becker réunit en sections 
les ouvriers allemands, grc^pa plusieurs sections 
suisses, fonda pour les femmes des associations, ue 
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dirigea pas moins de vingt-deux sections de l'Interna- 
tionale, collabora à huit journaux et constitua, à Genève, 
un comité central dont le crédit fournit à plu- 
sieurs grèves une somme de près de soixante mille 
francs. Karl Marx craignit alors que Becker ne devînt 
trop puissant, et pour sauver son prestige, il créa à 
Zurich, un nouveau comité.G'était provoquer une crise 
capable de compromettre son œuvre; d'autant plus que 
dans le même temps, Bakounine tentait de prendre sa 
place à la tète de Tlnternationale, moyennant la com- 
plicité d'un très grand nombre de sections suisses. On 
eut donc quelques mois deux internationales pour une; 
mais l'union se rétablit dans la suite. 

Les ouvriers suisses n'en avaient pas moins continué 
de s'associer ; et leur Fédération s'était accomplie sur 
la base delà profession. Bientôt le peuple connaissant 
l'abîme qui s'entr'ouvrait pour lui, mit dehors le prince 
Krapolkine ; les villes de Zurich et de Berne ne vou- 
lurent plus permettre que le congrès international se 
tint dans leurs murs; les ouvriers suisses s'éloignèrent 
des socialistes allemands; et la réaction se fit sentir 
dans le Grûtli qui se sépara aussi de la démocratie 
socialiste, au mois d'août 1881. Les chefs des deux partis 
firent tout pour opérer une fusion. Le congrès de Zurich 
y réussit. Forts de leur alliance, les allemands et les 
suisses allèrent jusqu'à soutenir, en 1886, contre le 
Conseil général, vingt-un anarchistes expulsés et redou- 
blèrent d'attaques contre la police et la magistrature. 

En 1888, le gouvernement de l'Empire demanda au 
Conseil fédéral contre les socialistes des mesures vio- 
lentesque celui-ci accorda;mais la Suisses'ofTensa bientôt 
d'apprendre que depuis longtemps, le cabinet de Berlin 
entreienait, chez elle, des espions et des agents provo-' 
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caieurs. L'affaire Wolgemuth (1) qui survint en 1889, 
acheva de l'irriter. Un mois après, le gouvernement de 
Beroe ej^ilait la rédaction du Sozialdemokrat qui était 
corapos(?e d'Allemands, depui? le rt^dacteur en clief 
jusriu'au prote et au colporteur. La feuille socialiste 
suisse sVncadrada noir; le Sozialdemokrat, qui avait 
été Tàitie ûe Ions les cercles,se réfugia en Angleterre; et 
de partout, l'on protesta par des adieux solennels que 
l'on fit aux expulsés. Le Parti socialiste démocratique 
qui s'étaif,pendantce temps,définitivement fondé, avait 
déjà tenu son premier congrès. En 1890, les éleclions 
d'Allemagtie furent saluées par les socialistes suisses 
comme un événement qui fera époque dans l'histoire. 
Autriche Préparée à tous les excès par l'hypocrisie des 
maximes libérales, TAutriche, comme les autres natioDS, 
a reçu le Socialisme, 

En 1869, plus de cent mille ouvriers arrivèrent 
devant le Palais des chambres pour que le gouverne- 
ment fît droit aux exigences du peuple. On céda, quitte 
à prendre plus tard des mesures sévères ; mais unis aux 
Polonais^ aux iLaliens et aux Tchèques les socialistes 
organisèrent un comité de propagande, à Pesth, pour 
former des agitateurs et se répandre dans la Hongrie. 
Le ministère Hohenwarth essaya bien de détacher de 
rinternationale les sociétés ouvrières; il fut renversé 

{!) Le lecteur se aouvient que M. Wolgemuth était un inspec- 
teur rtn police U ^hilhonse el qu'il fût arrêté par la police suisse, 
le îi avril 1889, uu uiouient où il allait avoir une eutrevue a 
rhùtel de Ui u'uve tle Uheînfeldeu avec le tailleur Lulz qu'il 
BOiriLt^ynit c.omuin apent provocateur en Suisse. 

Cet lucident 'touiia Heu à une longue action diplomatique qui 
eut un fîfrmd releiUissement en Europe. Le conit'^ Herbert de 
BTi;Lnurr:k prëtenfît h la tribune du Heichstag, que la campagne 
[lïi-klomalii^uH qu'il avait dirigée, avait eu pour but d'obtenir l'ap- 
pui de lïi £îuIsBe contre les socialistes, et que cette campagne 
avait réussi. 
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avant d'avoir atteint son but, et le Socialisme put con- 
tinuer son œuvre. Il est vrai que le libéralisme tenta tour 
à tour de le réduire et de le corrompre, qu'Oberwinder, 
leur chef fût même séduit et le parti ouvrier déchiré, 
mais l'agitateur Scheu en recueillit les restes sous la 
bannière do VÉgalité, son journal. 

Après la grande crise financière de 1874, et lors- 
qu*Oberwînderqui avait essayé de regagner son prestige 
eût été entièrement abandonné,le règne effectif de Tln- 
ternationale commença pour F Autriche,Les employés du 
gouvernement, les populations rurales, surtout celles de 
la Styrie, furent entraînés dans ce mouvement. En 1882, 
les anarchistes semaient partout l'épouvante, les socia- 
listes s'en séparèrent et faisant choix d'un programme 
propre à tromper l'autorité, ils répandirent dans toute 
la monarchie des journaux capables d'agiter les asso- 
ciations et les assemblées ouvrières. ' 

N'ayant pu les vaincre, le gouvernement présenta 
encore en 1887, un projet de loi contre eux. Réun s à 
Brûnn, ils défièrent la répression. Beaucoup de journaux 
néanmoins disparurent, quelques associations furent 
dissoutes, d'autres tombèrent d'elles-mêmes. Il y eut 
des grèves; mais le calme se fit, grâce aux catholiques 
qui surent arracher au capital quelques lois favorables 
aux travailleurs. Les meneurs furieux s'assignèrent 
aussitôt des rendez-vous, dans les différentes sociétés de 
secours mutuels. Un complot anarchiste, que l'on décou- 
vrit,força le gouvernement de sévir avec plus de rigueur. 
Comprenant alors, combien ils avaient besoin d'une 
forte discipline, soixanle-sept délégués de toute la mo- 
nar^,hie, sous le prétexte d'une hivitation personnelle se 
réunirent, à Hainfeld, en 1888, pour tracer leur pro- 
gramme, comme Tout fait ailleuTs tous les socialistes 
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modéri^s. Le juifAdIcr, un millionnaire de Vienne, y 
joua le principal rôle, 
Hongrie La noblesse de Hongrie possédant la plus grande 
partie du sol, le prolétariat agricole y est fréquent. 
Dans un congrès que présida Tancien membre de la 
commune Léo Franckl et, à l'instigation des juifs qui y 
étaient présents, on fit un manifeste en faveur du suf- 
frage universel afin qtie le peuple « se réveillât, connût 
sa puissance, et réclamât son droit. » 

1^6 paysan de la Horifîrie que ruine l'usure prêta 
quelque tempsloreilLe aux maximesdu Socialisme; mais 
depuis le départ de Léo Frankl, on ne parla plus aux 
masf^es et l^agitation se ralentit. A peine se rencontre-t- 
ilj à Pestlij de quoi former un parti véritable. 

Le délégué Tchèque Hybès, au congrès de Paris, a 
bien fait entendre que pour la première fnis, son pays 
était témoin d'un vérittible mouvement socialiste; 
cependant^ si Ton en croît Adler, le délégué de Vienne, 
les difficultés qui s'oppo^eut dansla monarchie austro- 
hongroise à la diffusion des doctrines socialistes» sont 
le défaut du droit de réunion, la restriction de la liberté 
de la presse, la difficulté du colportage, la variété des 
langues et raction sociale de la noblesse. 

GIUPITltE VIII 

LE SOCIALISME ENJTALIE, EN ESPAGNR ET EN 
PORTUGAL 

fialié n semblait que le Socialisme dût tirouver sa terre 
promise en Italie, C'est le pays des conspirations et 
des sociétés socrètes; la haine politique s'y double de 
la haine religieuse; un gouvernement faible et révQ- 
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lutionnaire y pille le trésor public et dépouille audacieu- 
sernent le clergé ; la misère y est aussi profonde qu'aux 
époques les plus terribles de Thistoire des peuples. C'est 
plus qu'il n'en faut pour soulever les masses ouvrières. 
Par bonheur, le peii pie italien est religieux, la haine des 
castes n'a point de force chezlui ; son îndustrie,lorsqu'on 
la compare à celle de ses voisins, a peu d'importance ; 
et ses ouvriers sont des paysans. L'Internationale n'a 
donc recruté tout d'abord que pea de monde en Italie, 
et ses sociétés se sont faites plutôt les instruments de la 
Révolution, avecMazzini et Cavour pour chefs. 

Lorsque Mazzini rompit avec l'Internationale, on vit 
se former trois camps : celui de Mazzini, celui de Gari- 
baldi et celui de Bakounine. Garibaldi ne voyait aux 
questions sociales comme aux questions politiques que 
des solutions révolutionnaires tandis que Mazzini, révo- 
lutionnaire en politique, préteadait satisfaire pacifique- 
ment aux revendications sociales. Quoiqu'il en fût, les 
partisans de Mazzini et de Garibaldi, ne manquèrent 
jamais de s'unir contre le catholicisme, l'ennemi com- 
mun. Ils favorisaient les protestants, faisaient tout pour 
chasser de Rome le souverain Pontife et supprimer la 
Papauté, désiraient priver le clergé de la totalité de ses 
droits civils. Ils ne parlaient de rien moins, si la 
guerre éclatait; que de brûler ce qu ils pourraient d'é- 
glise avec le Vat can ; que de forcer les prêtres à s'exiler; 
nvoquant dans leurs fureurs, le souvenir même des 
Vêpres siciliennes. Le comité d'accusation du congrès 
international de la Haye jugeait ainsi les socialistes 
talîens. « L'alliance en Italie, disait-il, n'est^pas^ une 
association ouvrière, mais une tourbe de déclassés,, la 
lie de la bourgeoisie,» et selon^les paroles de^Bakou- 
nine lui-même, «une jeunesse sans carrière,sans issue, 
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mais ardente et énergique.» Le Socialisme n'avait donc 
pas en Italie, de formation régulière, de principes 
arrêtés, ni de penseur qui lui composât sa doctrine. 
Mazzini n'a jamais été qu'un conspirateur, et Gari- 
baldi, au dire d'un socialiste italien» ne siii joindre d 
son courage de lion, que Vintelligence d'un âne. C'é- 
tait a3&ez sans doute, pour inventer les injures et les 
outrages qu'il jeta toute sa vie au clergé et au Pape. 

Le socialisme italien est très bruyant, il multiplie 
ses congères et ses réunions, il vomit le blasphème et 
des insulles infâmes et nonobstant les divisions qui para* 
lisaient ses forces, il a pu faire d'assez grands progrès. 

En i873j un congrès qui se tint secrètement, à 
Bologne, établit un comité de correspondance dans 
cette villej un Comité de statistique à Florence, un 
Comité de propagande à Naples, et pour activer le tra- 
vail souterrain dont les sociétés secrètes minent depuis 
un siècle là Péninsule^ on décida qu'une Commission 
ambulante parcourrait le pays. Depuis la mort de 
Bakounine, riiiternationale de Marx, si fortement cons- 
tilui'e, reprit son influence en Italie; mais comme le 
tempém ment du révolutionnaire italien ne se plie pas 
facilement à la discipline, l'Internationale de Bakounine 
a toujours conservé de très nombreux adeptes. En 
18713, les socialistes italiens organisèrent des manifesta- 
tions pour troubler les fêtes du Jubilé du souverain 
Pontife, Pie IX. En 1878, les partisans de Marx impri- 
mèrent à Rome, le Devoir ; et les anarchistes, le 
&paria€iis^ 

Le Gouvernement s'est fait le complice de cette pro- 
paganJe qui le renversera. Le roi Humbert faillit être 
niassaci é, en 1878, et l'on ne s'est pas fait faute depuis, 
de le menacer de mort. Malgré la répression qu'on 



\ 



VOILA L*ENNEMI I 59 

leur oppose, les socialistes se sont mullipliés, surtout 
dansTltalie centrale.En 1880,les attaques deleurs feuilles 
contre la propriété furent si violentes que les choses 
n'allèrent pas loin d'une émeute sanglante. Un Congrès 
secret,tenu à Ponte Mariano, conseilla alors de recourir 
à l'action révolutionnaire le jour oii le peuple ferait 
sérieusement mine de vouloir agir ; et en 1882, le parti 
modéré persuada qu'il fallait se servir des élections, 
car « le bulletin de vote, disait-on, n'empêchait pas au 
moment opportun, de tirer le coup de fusil, p Les anar- 
chistes s'en moquèrent, mais près de cinquante mille 
voix envoyèrent quelques députés à la Gh:\mbre. André 
Costa qui était l'un des principaux agitateurs, fut élu. 
De 1883 à 1885, le mouvement gagna du terrain ; la 
logique du Socialisme après tout n'est point si sotte, et 
depuis qu'un roi Humbert dépouille le Pape, pourquoi 
le peuple ne dépouillerait-il pas ce roi ? 

Bien que chaque ville ait ses sociétés, chaque société 
ses règlements, le parti socialiste a,cherché à s'unir, 
en Italie, en se traçant un programme commun. La poli- 
tique sectaire et arrogante du ministre Crispi a ren lu 
désespérée la situation de ce malheureux pays, et les 
villes ditalie se sont vues parcourir par des légions 
d'affamés, comme Londres. Tous ces ouvriers ne sont 
pas socialistes, mais ils pourraient un jour en grossir 
les rangs. On se rappelle les troubles qui effrayèrent, 
en 1889, le Milanais et Rome. Avec des pioches, des 
pelles et des piques, en une demi-heure seulement, les 
ouvriers brisèrent dans plusieurs rues les vitres des 
boutiques. Au congrès de Paris, onze délégués vinrent 
d'Italie ; parmi eux, il y avait trois anarchistes, mais la 
violence de leur langage les fit mettre à la porte. 

En 1870, les révolutionnaires italiens étaient les pre- 
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raîers h acdamer les succès électoraux du socialisme en 
AWems^gne.L^ CArcolo radicale de Rome saluait dans 
les socialistes allemands les pionniers de la nouvelle 
Fl'VoIu lion pour la justice sociale; se souvenant que 
Mazzinî, malgré son antipathie contre les doctrines de 
Hbt3E, avait prédît que la jeune Allemagne et la jeune 
llalie seraient appelées à résoudre la question sociale.. . 
Juste relourdes choses humaines! «Les rois et les 
princes ont tenu conseil contre le Seigneur et contre 
son Christ ^ et voilà que les peuples tiennent conseil 
contre les rois. « C'est que Celui qui est assis dans les 
cieux, se rira et se moquera d'eux... (1). 
Espagne Ce fui la révolution de 1868 qui permit à l'Interna- 
tionale de pénétrer en Espagne. Le Comité de Genève 
et 1g Conseil de Londres avaient fait un appel aux 
prolétaires^ et vingt mille hommes de la Catalogne 
et de l'Andalousie pour la plupart, y répondirent et 
envoyèrent un des leurs aux Certes. En 1870, protes- 
tant avec les groupes anglais et belges contre la guerre 
d'Allemagne etdeFrance,les socialistes maudirentmiHg 
fois le préjugé de la patrie. Pris de peur, le ministère 
Sagasta commença de les poursuivre, mais bien que la 
police saisit leurs manifestes et leurs adresses, ils 
dllaquèrent avec pins de fureur la bourgeoisie. 

Les menées secrètes de Bakoun^ne, l'habileté et l'au- 
dace de ses émissaîresjl'ardeur passionnée des espagnols, 
poussèrent aux extrêmes le parti. Au Congrès qui se 
tînt, en décembre 1872, à Cordoue, trente-six fédéra- 
tions s'organisèrent d'après le mode anarchiste, en dépit 
des partisans de Marx que ces dissentiments affaiblirent. 

L'abdication du prince Amédée, en 1873, mit TEs- 

(i) Psatm, i. 
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pagne aux mains deFigueras, de Salmeron, de Pi y Mar- 
gal et de Castellar, et l'Internationale conaptant alors 
H71 sections corporatives et 114 sections mixtçs, arriva 
à son apogée. Le défaut d'organisation enipêcha tout 
seul les plus grands désastres. 

Le Conseil général de l'Internationale de Nev^'-York 
excita les ouvriers espagnols à fonder la République 
sociale; mais séparés des marxistes, ils ne répondirent 
pas à cet appel. Entraînés enfin par le mouvement de 
la révolution, ils voulurent s'unir aux républicains 
fédéralistes, pour établir sous le nom de canton^ lo 
même régime que les Français ont nommé Commune. 
Les ravages, que firent parmi ces gens les maximes 
impies de Bakowiine, firent effroyables. Trente mille 
ouvriers décrétèrent à Barcelone les lois du travail ; à 
Malaga, les rebelles désarmèrent la garnison, incen- 
dièrent les casernes, proclamèrent la République. Dans 
TEstramadure, les biens communaux devinrent la proie 
des paysans qui se les partagèrent. Dans la province de 
Badajoz, on dépouilla les grands propriétaires; le 
comité de salut public réduisit de moitié les redevances 
des baux, confisqua les biens de l'Eglise, remit aux. 
mains de ceux qui les voudraient rendre productives, 
des terres non exploitées. Les ouvriers, en Catalogne, 
demandèrent que l'Etat leur fournit du travail, au 
moyen de sociétés coopératives de pro«luction. Des 
gens d'armes périrent, à la grève d'Alcoy, et Talcade 
massacré fut piétiné par la foule. San Lucar, Cadix, 
Sévllle, Carihagène, s'insurgèrent, U- sang coula partout. 
Le calme ne rentra à Barcelone qu'au mois de janvier 
1874. La dictature de Serrano et l'état de siège mirent 
fin, par la dissolution des cercles et des diverses asso- 
ciations, à ces horreurs. L'Internationale d'un coup, 

4 
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perdît un grand nombre de ses partisans, déçus dans 
leurs excès ou que la répression avait rendus plus sages 
Toutefoisjlo Socialisme se refit dans Tombre, il attenta 
sur la vie de ses ennemis, en particulier sur Garcia 
Ruys et le roi Alphonse XIL Plus d'un grand proprié- 
taire vit brûler sa ferme et sauter sa fabrique, dans 
Tannée 1878, et dans celles qui suivirent ; on en brûla 
un jouTt dix-huit à la fois. Pour être souterraine, la 
conspiration n'en était que plus dangereuse, les anar- 
chistes triomphaient; les modérés s'en distinguèrent 
par TappeUation de Parti ouvrier démocratique socia- 
liste eti le 16 août 1882, à Barcelone, 123 délégués accla- 
mèrent comme leurs confrères de France le principe de 
la propriété collective et de la participation des ouvriers 
aux luîtes politiques. En J883, à la conférence de Paris 
elj en 1889, au 14 juillet, le Socialisme dT.spagne en- 
voyait deux représentants; mais chez ce peuple plein 
d'ardeur, tel aujourd'hui modéré ira demain jusqu'à 
l'extrême » 
Portugal Les progrès du Socialisme en Portugal furent moins 
prorapts mais plus constants. Les quinze partisans que 
rinterteruiitionale y recrutait, en 1871, s'élevaient, en 
1873^ à quinze mille; beaucoup d'espagnols fugitifs 
élaient venus grossir leurs rangs. Faibles à leurs débuts, 
les socialistes portugais cherchaient au dehors l'union 
des républicains. Devenus plus puissants, ils tentèrent, 
dans leur p rem ier-con grès de 1877, de se former sur 
l'exemple des socialistes d'Allemagne, et, en 1878, ils 
s'occupèrent d'unir leurs groupes et d'adhérer à la 
ligue générale fondée à 6and. Cette marche ascen- 
dante trouva cependant un obstacle, dans le respect 
que les ouvriers faisaient voir pour la religion et dans 
l'amour qu'ils avaient pour le travail. Aussi, en 1882, le 
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congrès de Lisbonne répéta-t-il qu'il ne prendrait pas 
de moyens révolutionnaires. La Protestation des 
ouvriers avait été, jusqu'au 1"' mai i890, la seule feuille 
des socialistes du Portugal qui n^envoyèrent à Paris 
qu'un délégué. Les récents événements ont fait voir 
pourtant, combien de tels gens sont habiles à se saisir 
des premiers prétextes pour entraîner les peuples au 
renversement non pas seulement des trônes, mais des 
bases même delà société. Durant quinze jours, un coup 
de main sur Lisbonne a menacé d'une révolution jus- 
qu'à la régente d'Espagne, et les mots de république 
ibérique opt couru^ comme une menace sinistre, sur les 
lèvres de tous les émeutiers de la Péninsule. 



CHAPITRE IX 

LE SOCIALISME EN RUSSIE, EN POLOGNE, EN SEUÏUE, 
EN BULGARIE, EN ROUMÉLIE ET EN ROUMANIE 

ussie Le gouvernement despotique des tzars, les vices delà 
noblesse et son esprit révolutionnaire, l'éducation 
impie qui se donne en Russie, sont la cause que les doc- 
trines subversives de la société y font des progrès extrê- 
mement rapides. C'est dans les campagnes qu'elles ont 
causé les plus grands ravages ; elles y ont un nom par- 
ticulier : le Nihilisme^ Le mouvement y était dirigé de 
Suisse par Bakounine, d'Angleterre par Her^en. En 
1870, Karl Marx présenta au Conseil géni^ral de 
Londres, comme afiiliées définitivement à l'InteinaLio- 
nalo, les sections russes, composées presque toutes de 
polonais, mais il ne tarda pas à s'apercevoir que les 
deux chefs révolutionnaires travaillaient, en dehors de 
l'Internationale, à propager les maximes du Pans- 
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lafisnie- HerEen, <lans son journal, la Clr^che Koîokol), 
s'fln ffjîsait le défenseur, dans le but d'établir sur les 
ruines de la socle L4^, 1*^ communisme agnîre que ta 
Russie a conservé, en souvenir de 1 organisatioT» nomade 
des anciennes tribus slaves et larlares. Des deux 
apôtres révolutionnaires de la Russie, c'est Bakounine 
dout la vie fuL le plus a^ilée. 

Ancien officier d'artillerie, au dire d& \b. Chronique 
des ouvriers de Pesth, it vint, en I8i8, à Breslau, et s'y 
fit insf.nre du parti démocratique. Le manifeste paîi- 
slaviste qu'il lança, au congrès slave de Praffue, fut 
cause qu'on le dénonça comme aj^eni rasse. Arrêté à 
Ghemnîtz, condamné à mort» en Saxe et en Autriche, 
pOMT ses menées révolutionnaires, Bakounîne fut 
réclamé par le tzar Nicoiaa qui l'envoya en Sibérie. 
Mais il réussit à s enfuir pour f^a^ner le Japon, grâce à 
la connivence de son cou si n, le comte MurawiefT, qui 
gouvernait la Sibérie. C'était en 185G, Il passa en Amé- 
rique, la traversa et vint re oindre, à Londres, Hencn, 
décidé qu'il était a consacrer sa vie à la cause delà 
« liberté des Russes, des Polonais et de tons les Slave*, > 
C'est alors, qu'il publia sa brochure de Romanoff 
Ptlgaîscholf uu Pei^i eh ou il faisait connaître quelle 
Russie nouvelle il rêvait, et réclanmit du tzar Alexandre 
un Etat tel que l'avait créé le Grand Pierre. FîdMe jus- 
qu^'à la mort à demander la constitution d'un Etat 
panslavisle, où le gouvernement serait exercé par lo 
peuple, avec ou sans le tz:ir, Bakouuine ne voulut 
jamais permettre que l'Internationale d'Occident devint 
prépondérante, 11 finît ses jours, dans une délicieuse 
villa de la Suisse, à Tubri des périls sociaux qu'il avait 
soulevés de toutes paris» Cet homme fut l'un des plus 
cyniques blasphémateurs du siècle. 
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Corrompre, déchirer et affaiblir TEurope par la révo- 
lution, l'anarchieet la guerre, et pousser ensuite contre 
rOccident en ruine des hordes slaves; séduire par Tap- 
pàt du communisme agraire le prolétariat d'occident, 
voilà ce queBakounine chercha toujours et quel fut le 
but constant de ses efforts. Le gouvernement russe ne 
parait pas être demeuré indifférent à la propagation de 
pareilles doctrines. Plus d'un événement, plus d'une 
révélation semblent prouver qu'il ne craignit pas de 
s'en faire le complice. Le fanatisme des agents du Pan- 
slavisme est vraiment infernal; le catéchisme deBakou- 
nine n'enseigne que la destruction, et si cette propa- 
gande ne se fait que trop dans les autres pays, elle n'est 
pas sans porter ses tristes fruits dans la Russie même. 

Au Reichstag, le Socialisme modéré représenté par 
Bebel et Liebknecht a renié toute solidarité avec le 
nihilisme, mais cependant les relations entre le socia- 
lisme occidental et le nihilisme russe vont se multi- 
pliant toujours, depuis quelques années. Des journaux, 
comme le Tscherny Peredjel de Pléchanoff et Talma- 
nach de la Narodnaja Wolja fondé en 1883, ont tra- 
vaillé à répandre, en Russie, les doctrines de Marx et 
d'Engels. Six délégués russes étaient au congrès de 
Paris, parmi lesquels l'ancien colonel Lawroff, qui 
annonça avec Pléchanoff la fondation en Russie, d'une 
fédération semblable à celle de l'Europe occidentale 
et qui a pour nomXalliance des Démocrates socialistes 
russes. Aidée d'une bibliothèque ouvrière et d'un jour- 
nal qui parut pour la première fois,en 1888,à Genève, et 
prit le nom de Sozial demokraty cette association pour-^ 
suit au nom de toutes les libertés « l'avènement du pro- 
létariat ouvrier qu'elle veut désormais établir sur les 
ruines de la commune agraire elle-même, devenue, 

4. 
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di t-elle, entre les mains d'un pouvoir avide et besogneux, 
un moyen de plus de livrer le travail en exploitation à 
la bourgeoisie. » 

Poîogm Tel était le rapport du délégué Plechanoff,au congrès 
de Paris, lorsque; parmi les quatre délégués de la Pologne, 
Madame lankowska affirma que sa patrie cherchait à 
suivre le tactique du socialisme d'Allemagne et osa 
tenir ce langage : a La fureur du peuple polonais se 
déchargeait autrefois comme un orage ; il se recueille 
aujourd'hui et réunit ses forces pour frapper un grand 
roiip. La Pologne parut un peu tard sur le théâtre où 
le drame delà démocratie socialiste est représenté mais 
en quelque lieu que ce soit, elle saura remplir le rôle 
qui lui sera assigné. » La Pologne ajoute donc aux mal- 
heurs de l'invasion et de l'oppression étrangère, les dis- 
cordes sociales, malgré la foi antique de ses pères, et 
bînn qu elle ne compte guère qu'un petit nombre d'ou- 
vriers industriels. 

L'arrestation de quatre-vingt-treize socialistes à Graco- 
vje et à Lemberg, les procès qui eurent lieu en Posnanie, 
les condamnations de cent vingt-deux révolutionnaires 
polonais, en 1885, à Varsovie (1), avaient déjà fait con- 
naître à l'Europe que la Pologne devenait la proie du 
Socialisme. Par une feuille clandestine, le Prolétariat, 
une revue mensuelle,la Lutte des classes, et le Przedswit 
imprimé, à Genève, le Socialisme en est venu à con- 
seiller à la Pologne de quitter les luttes nationales, 
pour songer à l'émancipation de l'ouvrier et préparer 
la Révolution socialeque les Polonais Bardowsky Kunilz- 



(0 Une association la Solidarité s'était fondée à Varsovie ea 
i883. 
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ky, Ossowsky et Petrussiniski, sur le point d'être pen- 
dus^ acclamèrent. 

*^ Tout en remuant la Pologne, la Révoliilîon avait déjà 

causé, en 1873, un mouvement socialiste, eu Serbïe. 
C'est en vain que le gouvernement l'avaU combattu sans 
retard par des mesures sévères; en vain qu'il avait 
déclaré à la Turquie la guerre afin de faire diversion aux 
troubles qu'il redoutait : des feuilles habiloraent rédi- 
gées firent entrer à la chambre plus de quinze députés- 
Une jeune fille serbe, Mililza Théodorowîtscb, étudiante 
des universités de Saint-Pétersbourg, de Zurich et de 
Paris, avait consacré sa vie, jusqu'en 1881 oii elle mou* 
rut, à la propagande de ces doctrines. 

garie Le Socialisme n'a pu s'organiser d'une façon défiuiti ve 
,.. en Bulgarie et en Roumélie, en dépit des efîons d'itopia- 

TïtéllB • 

noff, le fauteur du mouvement qui rompit dô faii, en 
188S, les liens qui rattachaient la Roumélie à la Porte, 
manie Mais par contre, les paysans de Roumanie étaient déjà 
venus, en 1882, à Bukarest, demander qu'on leur aban- 
donnât des terres de l'Etat ; et l'agitateur socialiste Ma ni 
afiîrma, au congrès de Paris, au nom de quatre délégués 
roumains, qu'il ne désespérait pas de voir bientôt le 
Socialisme jeter de fortes racines dans sa patrie, moyen- 
nant que les pays voisins continuassent d'y concourir. 



CHAPITRE X 

LE SOCIALISME EN DANEMARK, EN SUÈDE 
ET EN NORWÈGE. 

umark La liberté de l'industrie amena, en 1857, à Copen- 
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hfigue et dans ses environs, prèsde trente mille ouvriers. 
Les libéraux ouvrirent alors les voies au Socialisme. 

Avec Taide d'un certain Rimestod et sous la direction 
du pasteur Sonne, des sociétés de consommation 
s'étaient fondéds. Après la Commune, Tlnternationale 
Ht son entrée danà le Danemark; et les trois aventuriers 
qui en étaient les chefs, Pio, GeleffetBrix, fomentèrent 
des grèves noflil)reuses. Le^ arrestations, les enquêtes, 
la dissolulJon des sociétés, rien ne vint à bout des 
sor/iafistes danois qui reparurent, après des démons- 
tration menaçanLos, sous d'autres titres, avec d autres 
chefs, en s'iuspirant du programme impie de Lassalle. 

Les petiLs fermiers, les ouvriers et les domestiques 
des campa^ni>s avaient vu croître très rapidement la 
fortune el Torgueil des grands propriétaires. Jaloux et 
foulés par ces parvenus de la veille, ils allèrent grossir 
le nombre de ceux que Ton appelle parfois lequartétat» 
et auxquels s'adresse la propagande révolutionnaire. 

Un instatit sans doute, la détention prolongée de 
Brixj la fuite en Amérique de Pio et de Geleff, qui lais- 
saient la cuisse vide et une dette de huit mille cou- 
ronnes qui grevait leur journal, ont pu jeter le désarroi 
dans le parti ; mais des encouragements venus d'Alle- 
m^^gne contribuèrent à nourrir les agitations socia- 
listes.On le vit surtout après le congrès de Copenhague, 
en 1882, car malgré leur di>^ision en marxistes et en 
dossibiUsteSj leurs journaux, au dire de Petersen, délé- 
gué au congrèâ de Paris, avaient trente mille abonnés ; 
et 17,000 voix envoyaient, cette année, trois députés à 
la Chambre. « 

Suédg. Il y avait^en Suède,un révolutionnaire infatigable, le 
tailleur Palm,quis'élat formé dans les écoles d'Allema- 
gne aux doctrines 50cialistes.il parcourait sa patrîe,aidé 
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de quelques seeonrs de M. de Yollmar, qui lui per- 
mettaient de vivre ; et convoquait les ouvriers soit dans 
les forêts, soit dans les temples. Il alla jusqu'à tenir, ea 
cinq mois^ soixante-dix-neuf réunions, vendant les pre-* 
miers numéros de son journal, le Vœu du Peuple, L'ac- 
croissement rapide de la popuIation,1a construction des 
chemins de fer,rexp1oilation des mines qui fut cause que 
des ouvriers étrangers affluèrent, en Suède, l'avaient 
favorisé dans sa propap:ande. Âussi,malgré les efforts de 
la police et au milieu des épreuves de toutes sortes, 
Palm réussit à faire des conférences à Upsal, au\ étu- 
diants de l'université qui voulurent un jour fraterniser 
avec les ouvriers. Stockol m comptait, en 188(5, cinq 
mille socialistes qui cherchèrent peu à peu à pénétrer, 
dans les associations professionnelles. En 1839, à la 
veille du soixantième anniversaire de la naissance du 
roi, les socialistes déclarèrent quMl fallait supprimer la 
Monarchie pour y substituer la République, 
{orwège Longtemps, le sentiment religieux avait empêché les 
doctrines socialistes de s'étendre en Norwègo ; mais, en 
1889, le Pam' des sociétés ouvrières, créé dans le troi- 
sième congrès de Christiania, reconnut le programme 
socialiste des autres nations; et, au congrès de Paris^ un 
délégué de la Norwège, vint à la suite des deux repré- 
sentants de la Suède. 



CHAPITRE XI 

LE SOCIALISME EN AMÉRIQUE 

Une société jeune, comme celle de rAmëriqua, était 
propre à favoriser le développement de l'Internaiionale, 
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Karl Marx ne s'y trompa point et il y transporta le siège 
de son Conseil général, 

11 y avait en Amérique, à la manière des Traders 
unions, des sociétés ouvrières professionnelles qui for- 
maient» en s'unissant, Isl National labour union. Marx 
pensa les entraîner dans rinternationale.il correspondit 
avec elles, et, en 1869, elles 'décidèrent d'envoyer au 
congrès de Bàle, le délégué Gameron, comme repré- 
sentait de huit cent mille ouvriers américains. La 
National labour union déclarait recevoir les prin- 
cipis de r Association internationale des ouvriers ydsiTïs 
la pensée d'y être admise dans un avenir prochain. 
C'était pour TAmérique, une résolution grave si la 
National labour ne se fut, bientôt après, désorganisée. 

Le socialisme américain pâtit de suite de cet événe- 
aient* Par bonheur pour lui, là, comme en Angleterre, 
il avait fondé dans les grands centres, des sections 
indépendantes composées d'ouvriers allemands, amé- 
ricainSj français, irlandais et espagnols. 

Deux femmes alors, voulurent se servir de l'Interna- 
tionale, pour mettre à exécution leur programme de 
Vamonr libre et de V émancipation de la femme. Deux 
sections furent à ce point fanatisées que l'une d'elles pro- 
posn, pour candidat à la présidence des Etats-Unis, eu 
187^, Victoire Woadhull, l'une de ces mégères. La divi- 
sion se mit dans le parti ; mais, vingt-deux sections 
demeurées fidèles au Conseil général de Nev^^-York, 
s'organisèrent à nouveau, dans un congrès. 

Bien que l'Internationale américaine ne fût pas en 
mesure de profiter des souff'rances de la classe ouvrière 
lors de la crise industrielle; elle décida, en 1874, pour 
arriver à la suppression des classes, de constituer les 
ouvriers en parti politique et indépendant; et d'accord 
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avec les congressistes de la Haye, elle constitua la 
Fédération Américaine de l'Internationale. Les luttes 
qui déchirèrent le parti, de 1874 à 1876, n'arrêtèrent 
pas son progrès. On le connut assez lors de l'Exposi- 
Cion de Philadelphie,, où les deux mondes, mis en 
présence, déclarèrent qu'il fallait substituer à la 
république démocratique la république sociale, pour 
romédier aux souffrances du peuple. En 1876, on tenta 
de rallier les dissidents, on prit un programme sem- 
blable à ceux qui ont été décidés, en Europe ; et Ton 
établit pour Vlnternationale américaine, un comité 
centrale, à Chicago, et un comité de surveillance, à 
New-Hawon. L'indiscipline fit naître des divisions ; 
le Socialisme ne périt point. Il montra sa puissance 
par les grandes grèves qui renouvelèrent en 1877, à 
Saint'Louis et à Chicago, les excès de la Commune de 
Paris. A New-York, une grande manifestation se fit en 
leur faveur, et la discipline devenant plus forte, le Socia- 
lisme remporta aux élections municipales des succès 
alarmants. Il constitua des sociétés d'éducation et de 
défense, où les ouvriers se formaient au maniement 
des annes, dans les États manufacturiers d'abord, dans 
les États agricoles ensuite et enfin dans les États miniers. 

Du reste, disait \e Vorwcerts^ex] 1878, deux raillions 
d'ouvriers se trouvaient sans travail et un million sans 
domicile. Ce chiffre est peut-être forcé, mais il ne faut 
pas oublier que la soif de l'or et sa puissance s^ns 
bornes, la débauche, la prostitution et les crimes 
d^avortement dont le nombre est effroyable, menace 
d'un avenir sombre la société américaine, malgré l'ap- 
parente prospérité qui la décore. 

Le plus grand obstacle, qu'ait rencontré là-bas leSocia* 
lisme, vient de ce qu'étant apporté par les immigrés de 
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l'Allemagne,!! se renditd'abord suspect aux indigènes. 
Le son des ouvriers n'est pointd'ailieurS) chez eux» sem- 
blable à celui des ouvriers d'Europe. Plus heureux et 
plus à Tabri des caprices delà t'orlune publique, le tra- 
vailleur se laisse moins séduire aux attraits du commu- 
nisme,bien que l'esprit d'association soit très puissanten 
Amérique. Grâce à la presse pourtant, à l'activité du 
parti et aux écrits de Henry George, les idées de la pro- 
pri lé collective du sol ont fait, parmi le peuple améri- 
cain t de jLTands progrès. « La bourgeoisie ne l'ignore 
points disait, au congrès de Copenhague, en 1882, un 
social i s Le du nouveau monde, et elle se prépare à la 
Iiitle; mais s'il arrive qu'elle se serve enfin, du pouvoir 
politique, pour ouvrir contre nos frères une campagne 
de persécutions et d'oppressions légales, les Etats-Unis 
pourront éire témoins d'événemens ttels que le vieux 
monde peut à peine se les représenter. » 

En 1886 (1), près de 500,000 ouvriers se mirent en 
grève dans les Etats-Unis Des associations gigantesques 
s'élaienl forméessur tous les points de l'Amérique, entre 
amrcs, les Chevaliers du travail, les Traders Unions et 
les Sociétés de Henri George. Frédéric Engels demanda 
alors aux immigrés allemands de se faire, « sans pour 
cela renoncer à l'expérience qu'ils apportaient de l'Eu- 
rope, américains de paît en part, afin de servir mieux 
la cause du prolétariat. » La fusion ne se fit pas, et les 
Allemands n'ont pu réussir à s'emparer de la direction 
du parti en Amérique,malgré le voyngo de M. Liebkne<ht, 
de rangbis Aveling et de sa femme, une lille de Karl 
Marx. 

(l) Les grèves sont en Amérique à l'ëtat permanent de 1881 
4 1BS6. — 33,304 grèves avaient suspenda le travail de 1,323,000 
ouvriers, elles ont fait perdre aux patrons et aux ouvriers 425 
millions de francs. 9900 grèves seules ont réussi. 
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Quelques membres des Traders Unions seulement se 
sont donnés au Socialisme, mais les sociétés elles- 
mêmes y répugnent. Les Chevaliers du Travail ont su 
maintenir en effet, malgré ses efforts ponr pénétrer 
dans leurs rangs, l'intégrité de leurs statuts, garantie 
par les sentiments religieux de leurs chefs et d'un 
grand nombre de leurs membres. 

La journée de travail de huit heures, que Ion 
réclama si vivement au V^ mai, n'est point de rinven- 
lion de l'Europe ; c'est l'Amérique qui l'a trouvée. La 
Fédération des Associations professionnelles et les 
Chevaliers du Travail ont été les premiers à en 
parler. Les socialistes y virent un moyen de révoilier 
l'esprit de classe; leurs frères le portèrent aussitôt au- 
delà des mers. 

La grève qui éclata au mois d'août, à New-York^ 
parmi les employés de chemin de fer, interrompit le 
service des voyageurs pendant deux jours. Elle était 
soutenue, dit-on, par \qs^ Chevaliers du Travail (l). 
Malgré les efforts que fit la compagnie, il lui frillut un 
mois pour dégager les voies et permettre aux marclian- 
dises de parvenir à New-York. Elle perdit ainsi plus 
de quatre-vingt millions de francs. Plusieurs accidents 
émurent la population ; l'inexpérience du nouveau 
personnel» peut-être aussi la vengeance de quelques 
grévistes en furent cause. Cette grève terrible fit voir 
la puissance dont disposent les unions ouvrières de 
l'Amérique, mais quel danger elles peuvent devenir 
pour la société, quand elles n'obéissent pas à la justice 

(1) La compagnie avait renvoyé oO hommes, membres rie Tas- 
sociation «les Chevaliers du Travail. Les Chevaliers du Tramit 
demandèrent donc leur réintégration. Cette demciûde fut rejetée. 
Sur le champ la grève fut déclarée 

Cette grève n'avait point été fomentée par les Ëooialiates. 

5 
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ot veuleJiL aveuglément imposer leur volonté. Quelque 
étrangères iiu elles soient au parti socialiste, les associa- 
lions ouvrières ne seront bonnes, qu'autant qu'elles 
s'inspireront de la religion, pour présenter leurs récla- 
maiions. Le bureau d'arbitrage, qui s'efforce de conci- 
lier patrons et ouvriers, demeurera impuissant, aussi 
longtemps <ïue la charité ne viendra pas achever, dans 
les rapports du capital et du travail, l'œuvre de la jus 
lice elle-même. 



CHAPITRE XII. 

l'anarchisme 

On a vu qu^il s'était formé à côté du Socialisme 
coVecticiste un autre parti qui se donne le nom dAwar- 
duame : il l'aut raconter brièvement son histoire. 

l^ruui^lhorï entendait par anarchie, la suppression 
de tnut f]^ouverMement et la hherié absolue de l'individu. 
« Qmiouque, disait-il, pour organiser le travail, fait 
a[)pi'l iiu pouvoir et au capital a menti; parce que l'or- 
ganisaiioii du travail doit-être la déchéance du capital 
et du pouvoir. Tordre résultant du libre mouvement de 
l'indiviilu, s 

L'anarchisnie d'aujourd'hui n'admet pas, comme 
PrtHMhon, la propriété coiloctive universelle qui rap- 
pellLirail l'Etat, mais il la coucèie à des groupes qui se 
formeraient librement. Ce qui distingue le collectiviste 
etrauarclnsieestiioncfacileà voir. Pour le collectiviste, 
l'Etat est tout ; il doit être l'unique propriétaire. Pour 
Tanarchiste, il ne doit pas y avoir d'Etat* En fait* le 
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collectiviste cherche à détruire l'Etat tel que nous 
l'avons, pour en établir un à sa mode, en employant 
les moyens que l'Elut existant laisse à sa dispo-hioti : 
le bulletin de vote et Tac lion politique ; tandis que les 
armes de ranarchiste sont le pétrole et la dynainile. 
Citons un extrait du catéchisme de l'anarchiste* 

«I.Le révolutionnaire est revêtu d'uncaraclèrfiSîicré, 
Il n'a rien qui lui soit personnel, ni un intérêt, ni un 
sentiment, ni une propriété, ni même un nom. Tout 
en lui est absorbé par un objet unique, par une pcnséô 
unique, par une passion unique : la Kévoluiion. 

II. Il a rompu absolument au plus profond de son êlre 
avec tout l'ordrecivil présent, avec tout le mondecivihsé... 

ni. Il ne connait bien qu'une seule science : îa ilos- 
(ruciion. Il n étudie que dans le but de détruire,,, 

IV. Le révolutionnaire méprise l'opinion piiblif(ii{», 
11 a la môme haine pour la morale présente. Pour lui, 
tout ce qui favorise le triomphe de la Révolution, est 
légitime et tout ce (jui l'entrave, est criminel (!}. » 

Voilà la doctrine de ces hommes, auxquels h^s ^.lU- 
vcrnemonts ponnetttînt de vivre, (jue le tzar laisse éva- 
der de Sibéricjet (jni veulent dominer les peuples. Mais 
(jue d'autres hommes sv. présentent eux aussi, revèUis 
d'un car.iclère sacré, (lu il n'y ait rien qui leur soii per- 
sonnel, m un iiilérél, ni un sentiment, ni uih' pro- 
priété.., que tout en eux soit absorbé par un objet 
iinique... Dieu I par une pensée unique... les âmes [ 
[)arune passion nni(|ne... Tamour I Pi laie, ayant h choi- 
sir entre celui-'à et celui-ci, laissera égorger ruii et 
sauvera l'autre (2). 

(i) Catéchisme de nakouniiie. 

(2) Souvenons-nous qu'au moment où le libéralisme chassait 
les religieux et les religieuses, il rappelait le? communartla. 
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— C'est au congrès de La Haye,en 1872,que Bakounine 
et ses partisans furent excommuniés deTInlernalionale 
et fondèient sm^^siiôih Fédération du Jura, d'où sortit 
l'association internationale des anarchistes. Le con- 
grès qui se tint du 14 au 19 juillet 1881, en Angle- 
terre, leur donna une impulsion nouvelle. Quarante 
délégués représentaient quelques centaines dégroupes 
des deux mondes ; et pour ne pas attirer l'attention, 
on chanf^ea tous les jours le lieu de réunion. Les 
résolutions suivantes y furent prises. 

a Les révolutionnaires (le tous les pays s'unissent pour 
préparer la révolution sociale. Ils formeront Vassocia- 
lion intermitionale des ouvriers socialistes révolu- 
tionnaires. Le siège de l'association sera établi à 
Londres. Des sous-comités seront formés à Paris, à 
Genève et à New-York. On créera des sections avec m 
comité exécutif de trois membres, partout où il se 
trouvera un nombre suffisant d'adeptes. Les comités 
de chaque pays entretiendront des rapports entre eux 
et avec le comité principal, pour rendre compte de la 
SLiuation el pour faciter les renseignements ; ils auront 
à leur disposition de l'argent pour acheter des poisons 
et des armes.et ils chercheront à découvrir des endroits 
où des mines pourraient être établies. 

Pour arriver au but poursuivi, à l'anéantissement 
des souverain*, des ministres, de la noblesse, du clergé, 
des grands capitalistes et d'autres exploiteurs, tout 
moyen est légitime. Il y a lieu, en conséquence, de 
donner une attention spéciale à l'étude de la chimie, à 
la confection des matières explosi blés; celles-ci étant 
l'arme la plus puissante. Il y aura à côté du comité 
principal un comité exécutif ou un bureau de ren- 
seignements, qui sera chargé de la correspondance et 
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de l'exécution des décisions du comité principaK » 
A peine le congrès fermé, le comité exécutif déploya 
une grande activité. Bientôt, à côté de la section anar- 
chiste allemande, se formèrent, à Londres, une section 
anglaise, une section française, une section slave et 
une section irlandaise. Les anarchistes tinrent dès lors 
un langage infernal. On déclara, en 188â, que !e 
meurtre du tzar Alexandre avait été un acte néces- 
saire ; on exprima l'espoir de voir le ckdîimmt pro- 
chain de tom les tyrans , et à la réunion commémora- 
tive de la commune de Paris, un orateur termina son 
discours par ces paroles : la bombe au roi^ la balle au 
bourgeoiSj le poignard au prêtre, la corde au traître. 
Le gouvernement anglais commença à prendre des 
mesures énergiques. Le journal, la Liherté^ÏMi supprimé; 
Son rédacteur en chef, Most, et les principaux meneurs 
durent quitter Londres. Le belge Dave et Taulridiien 
Peuckert se disputèrent la direction du parti qui se 
laissa aller à des scènes de désordre inouï» 

— C'est Most qui souleva pendant longtemps les anar- 
chistes de l'Allemagne, de l'Autriche et de la Suisse- 
Maisgrâceà la forte organisation du collectivisme, Tanar- 
chisme ne s'est guère développé en Allemagne. Il a 
prnsé toutefois faire sauter le monument national de 
Niederwald. La police a saisi plusieurs forcencs. L'un 
deux, le tailleur Lieske, osa dire, un jour, aux jnfjes 
qui le condamnaient à mort : « Malheur à vous \ votre 
arrêt de sang ne me survivra pas longtemps. » En 1888, 
la nouvelle feuille des anarchistesalleman Js de Londres, 
VAutonomie, pénétrait en Allemagne par la frontière 
suisse et la frontière belge. 

— Les idées extrêmes eurent toujours chance d» 
réussir en Belgique, 
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« (JiîicfîtKjTio ii*a pas porlé les h:\illons de la misère 
iw pL'iil Viiuloirla vrai«^ révolution, disait le Mirabeau, 
L'ouvrier snul la fera. On emploie contre lui toutes les 
armes ; snit ; œil pour œil, dent pour dent, mettons en 
œuvre le feu» le fer, le poison et le pétrole. Faisons 
table rase. Abattons cette société pourrie dont noire 
misère et notre ignorance sont la base. Vainaueurs, 
nous élèverons une société nouvelle fondée sur la jiis- 
licSp * Le socialism'^î mo iéré s'est organisé et dis- 
cipliné en Bi%n(îue, mais Tanarchismo y est restt' 
iïdi'le à ce'* promes-^es. L"s gran los grèves et les rS 
ViAieA de 18H6 en ont été la preuve; une véri*ab!p 
rage di* ilrsïrjiction sY'tait em;)nrée «les masses qui 
ayant ffriîiié h^np travail iiicnii'lièrent les verreries d i 
bassin <hi la Mnis^. 

— l/sHiari^fiismo s'est fait connaître en France,àMon(- 
cean-l*\s Min'ri et à Lyon. 

Déj;\ en 187i.), Ihkounine avait rnmné Lyon et Mar- 
seill^'," mais l<; parti ne se constitua qirenlSSQ,à la suite 
d'un congrès régional de TEst, on les ouvriers se 
dîvîs^r^'nt en deux fractions : les Snlfrdgistes et les 
absfeNliorutIsfpfi. 

L^Assoritffinn internationale des ouvriers socialistes 
révQlntifUHHiires nul h\ei\[')\, à Paris, un sous comité. 
La Fvttêraiion de /'Ev^ étendit son arîtionen province; 
son jtHirna! changea souvent de titre, et s'appela 
tauratniïr: le Droit soci'fl, VEtendard révolution- 
naire Ja Latte Je Drapeau noir Je D'^fiJ H ;idre anar- 
chiste. CVst lie Gr-nève et de Lyon (pie vint le mot 
d'ordre (jrn fut cause des attentats do Montceau-les- 
Mjnci : a Q:ic de villes, écrivait i Klentard révoJulion- 
naire^ de bourgs, de hunemx, dépourvus de soldats, 
où Ion pourrait commencer le branlebas! » A Gonève, 
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un ouvrier anarchiste, tout en insistant sur la diffi- 
culté de former des groupes à Montceau-les-Mines, avait 
fait cette déclaration « Nous sommes décidés à l'ac- 
tion. » Le branlebas commença à Monlceau. Dans les 
nuits du 11, 12, 13, 14 août 1882, on brisa les croix, on 
se rua sur la chapelle, le tocsin fut sonné au milieu des 
cris sauvages, on brûla les ornements et les objets du 
culte « Quelle belle initiative, disait le Révolté de 
Genève. Il n'est pas possible qu'une si héroïque propa- 
gande reste longtemps inféconde. » 

L'organisation des anarchistes de Montceau formait 
des groupes distincts masqués sous la forme de chambres 
syndicales; ils se nommaient le Drapeau rouge, 
VEdaireuTy VAvanhgarde, (e Bonnet rouge, la jeune 
Montagne. Au moment où le jugement allait être pro- 
noncé contre les anarchistes, on terrorisa le départe- 
ment de Saône-et-Loire, Il veut de violantes explosions 
à Lyon et, fait presque inouï dans les ann des judi- 
ciaires, la Cour remit l'affaire à une auire session, vu 
les menaces de mort que les anarchistes lançaient aux 
témoins et aux jurés. En très peu de temps, ils avaient 
term vingt-quatre conférences privées et treize confé- 
rences publiques. La police arrêta les meneurs dont fut 
le fameux prince Krapolkine. On se souleva à Roubaix 
et l'on manifesta à Paris. 

En 1886. une bombe fut trouvée dans l'église de 
Saint-Nizier de Lyon, et Ton put lire dans un placard 
des menaces contre la vie du vaillant évêque de Gre- 
noble, Mgr Fava (I). En 1887, deux autres bombes 
firent explosion devant le palais de justice de Lyon, 

(1) L'auteur de ce placard était un jeune homme de 22 ans et du 
nom de Lucien Morelle. il avait des relations avec les anar- 
chistes de Genève et de Lyon. 
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elles blessèrent six personnes. Un nommé Gallo tira 
à la Bourse, plusieurs coups de revolver. A la Cour 
d'assises de la Seine, prétendant exposer les théories 
de Vanarchiamn, il proféra de si violentes injures qu'il 
fut impossible de le juger (1). 

On n'a pas oublié le procès du nommé Duval, membre 
du club de la Panthère des Batignolles. Duval voulut 
incendier Thôtel de madame Madeleine Lemaire, qu'il 
avait complètement dévalisé. Il cribla de coups l'agent 
Rossignol qui Tarrcta et, devant le tribunal^ il voulut 
être considéré comme un partisan de la propagande 
par lofait, un représentant du pauvre peuple. Con- 
dîimné à mort, il interjeta appel pour être encore utile 
à son parlij en répandant les maximes anarchistes. 
« Je serai crâne jusqu'à l'échafaud, disait-il. Je ne ferai 
de courhetle devant personne, mes compagnons n'au- 
ront pas à mugir de moi, je donnerai le bon exemple. » 

On lisait^ en décembre 1888, dans le Ça ira : 
û Demain, quand Tincendie dévorera vos habitations, 
quand lîi bombe posée par une main, inconnue mettra 
vos tripes au vent, quand vous sentirez entre vos 
épaules le froid du couteau, chacun dira : le premier 
coupable c'est la victime... et nulle voix ne s'élèvera 
pour vous plaindre. L'écœurement viendra à tous, ils 



(J) Gûllo eet rauleur du couplet suivant : 
Dynanntons, dynamitons 
Dame dynamite 
^ Que Ton danse vite 

Dansons et chantons 
Dame dynamite. 
Plus d'exploités ! plus d'exploiteurs ! 
Ni iliripeants, pi dictateurs. 
C'est bien au tour de la canaille, 
Dynamitons, 
Dynamitons, 



•\ 
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verront alors clairement Tinanité de leurs naoyens 
pacifiques. Ils comprendront qu'il n'y a qu'une solu- 
tion h la question, celle réclamée par les violents. 
Propriétaires et patrons, prêtres et généraux, policiers 
et députés, rois et présidents seront traqués sans tiève 
ni merci. Ce jour là, le gibier à la dynamite n'a qu'à 
bien se terrer au fond de ses caves y car il sera rude- 
ment pourchassé. » 

Avec de pareils journaux et le catéchisme de Bakoii<> 
nine, les anarchistes lisent encore VIndicateur qui se 
rédige à Londres et où Ton trouve, entre autres choses, 
plus de cent recettes de fabrication d'engins de des- 
truction. Un chapitre traite des bombes, \\n autre de 
la tactique révolutionnaire et des barricades. Uîndica- 
teur désigne les cathédrales gothiques à la ra^e des 
anarchistes. Il demande que le cyclone révolutionnaire 
renverse tout et que le désespoir, le meurtre et T in- 
cendie poussent les masses à l'insurrection- 

— La Suisse, on l'aura vu, a toujours été le foyer de 
l'anarchisme. Il s'y est tenu, en 1882, un couî^rès 
dont les membres allèrent jusqu'à « se déclarer soli- 
daires de quiconque violerait les lois des gouverne- 
ments de l'Europe par quelque attentat révolution- 
naire.D «Contre la canaille de Tordre on ne peut jamaîa 
en faire assez » disait la Liberté. kn^^x^ écrivait-on d'Ita- 
lie au Journal de Genève^ en 1885 : « Lfts arrestations 
qui ont eu lieu à Massa, ont été motivées par la cods- 
titution dans cette ville de deux nouveaux groupes 
socialistes révolutionnaires : la main noire et la mort 
attx bourgeois» 

— La présence du Pape, en Italie, ne fait qu'irriter la 
foreur de ces forcenés et Von fut obligé, dit-on, en 1884 
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sur le conseil de la diplomatie anglaise, de veiller aux 
abords de la basili(|ue de Saint-Pierre et de renforcer 
la i<arde du Vatican. Le nom de la Main noire, que 
porte l'une de ces associations, rappelle cette société 
qui s'est rendue célèbre en Espagne. 

— On n'a pas oublié de quels excès, il y a six ans, 
l'Andalousie fut le théâtre. Brigandages de toutes sortes, 
grèves, séquestres de personnes, a pressions nocturnes, 
violences et assassinats, te s furent les tristes faits par 
lesquels, la Main noire se signala à l'Europe. Elle a été 
désavouée par Tanarchisme, mais les statuts qui la 
régissent semblent inspirés de ses principes. Les anar- 
chistes espagnols ne déclaraieni-ils pas à la même 
époque, que, s'ils se trouvaient oans les conditions 
pareilles à celles de la Commune de Paris, ils fusille- 
raient les capitalisles, déponiler aient les Banques, 
brilleraient les registres de propriété et le grand livre 
de la dette publique, 

— L'anarchisme autrichien est allé peut-être.plusloin 
que le nihilisme en Russie. Qu'i^^nous suffise de rappe- 
ler que le nommé Slellmacher, âgé de trente ans, et le 
nommé Kammerer âgé de vingt-deux, semèrent l'é^ou- 
vante dans toute l'Autriche, et qu'après six assassinats 
accompagnés de vols, ils mouraient en blasphémant, 
pleins d'arrogance et faisant figures de héros. 

— • Mais c'est en Amérique surtout, que Tanarchisme a 
fait d'effrayants progrès. On y reçut en triomphateur le 
nihiliste Hartmann. La Liberté célébra « les crimes de 
Stuttgart et de Vienne comme -les exploits dignes de 
certains car.iclères héroïq'jos, qu'on ne voit que dans, 
des temps extraordinaires^ et qui par leur action, savent 
enthousiasmer les hommes par centaines de mille. » 
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« A l'œuvre donc, disait-elle, il ne s*agit plus de 
troubler un office religieux, il faut simplement extirper 
la religion avec tout ce qui tient d'elle. Gare à la prê- 
traille, le jour où le drapeau rouge floUera au faite de 
ses boutiques, on coupera les prêtres e\\ morceaux et 
on les jettera en pâture aux chiens. ^ 

Au dire de Ylron Age, une petite feiuile américaine, 
on construit à New-York et à Philadelphie, souvent sous 
yeux de l'autorité, des machines infernales de tout 
genre. Les commandes que l'on en fuit deviennent de 
jour en jour plus nombreuses. Toutes les sociétés révo- 
lutionnaires ont leurs représentants à New York, celles 
de l'Europe comme celles du Mexique et de l'Amé- 
rique du Sud. 

Le Journal des travailleurs déclarait que c'était le 
revolver dans une main, le poignard dans Tautre et les 
poches pleines de bombes, que Ton devait marcher par 
la révolution à l'anarchisme. Sous l'influence de ces 
idées, il y eut à Chicago, en 1^586, des grèves, des mani- 
festations et des émeutes effroyables; sept anarchistes 
furent condamnés à mort, les disccïurs que l'on pro- 
nonça à leurs obsèques furent d'une violenne extrême, 
< Ici, devant ces hommes assassinés, s'est écrié un des 
orateurs, jurez que vous vengerez ce crime, qun vous le 
ferez expier à ceux qui vous haïssent. » La foule, com- 
posée de six mille personnes, répondit ; « Nous le 
Jurons ! Nous affirmons que vous aurez le s:nig pi>nr le 
sang ! » Ces cris trouvèrent écho dans tous le^ meetings 
d'Amérique. « Chaque goutte de sang des victimes^ 
disait Most, coûtera une vie.» 

MM. Bebel, Grillenberger, Liebknecht elSinger^ bien 
qu'ils appartinssent au parti modéré, étaient interve- 
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nus pour supplier, au nom de Thunianité, d'épargner 
la vie de ces condamnés. 

Telle est la conduite des collectivistes eux-mêmes, 
fidèles encore en cela, î\ la déclaration que faisait Karl 
Marx, en 1872. 

« Nousreconnaîssons disait-il,qu'il y a des pays comme 
TAmérique, l'Anglelerre et la Hollande, où les ouvriers 
peuvent arriver à leur but par des voies pacifiques ; 
maïs il n'est que trop certain que, dans la plupart des 
pays du continent, la violence sera le levier de la Révo- 
lution. Tôt ou tard, il faudra en appeler à la force 
pour établir le régime du travail, » 

Parole révélatrice où se décèle, sous l'apparente léga- 
lité dont les socialistps veulent couvrir leur noirceur, 
la haine féroce et sanglante qu'ils portent à la société. 
Malgré tout l'étalage de leurs doctrines, ils sont donc 
unis au fond avec les anarchistes, dans la même rage 
criminelle et la même fureur de destruclîon. 



CHAPITRE XIII 

LE NIHILISME 

« Lorsque Dante, dit M. de Laveleye dans son livre du 
Socialisme contemporain^ descend les cercles de l'En- 
fer, arrivé au plus profond de la cité sans espérances, il 
s'y trouve face à face avec l'effroyable souverain des 
anges révoltés. 

L'imperador del doloroso regno. 

Ainsi, quand on pénètre jusqu'aux dernières couches 
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du socialisme révolutionnaire, on y rencontre Bakou- 
nine. On ne peut aller au delà, car il est Tapôtre de la 
destruction universelle, de l'anarcliisme absolu, ou, 
comme il a lui-même nommé sa doctrine, de Vamor- 
phisme ; du rien, du nihilisme. » 

Unis ensemble le Socialisme et l'Anarchisme ont fait 
maintefois alliance avec le Nihiliswey dont nous allons 
décrire les phases. 

Dans un mémoire au tzar Alexandre, Joseph de 
Maistre écrivait : 

« Il n'y a qu'une secte; c'est ce qu'aucun homme 
d'Elat ne doit ignorer ni oublier. Cette secte, qui est 
tout à la fois une et plusieurs, environne la Russie, ou, 
pour mieux dire, la pénètre de toutes parts et l'attaque 
jusque dans ses racines les plus profondes. Elle n'a pas 
besoin, comme dans le seizième siècle, de monter en 
chaire, de lever des armées et d'ameuter publiquement 
les peuples. Ses moyens de nos jours sont pl^is adroits, 
elle réserve le bruit pour la fin. Il ne lui faut aujour- 
d'hui que les oreilles d'enfant de tout âge et la patience 
des souverains, » Et le comte de Maistre devinant le 
nom que se donneraient les partisans de cette secte, les 
appelait les Rienistes. 

Le soldat, le fonctionnaire, le gentilhomme, l'étu- 
diant, les juges sans causes, les avocats sans clients, les 
écrivains sans lecteurs forment les rangs de ce vil trou- 
peau qui s'appelle le Nihilisme. 

A douze ans, chez eux, l'enfant ne croit plus à rien, 
à quinze, il est conspirateur et à seize souvent, il en 
vient au suicide. Le plus répugnant de cette bande 
d'assassins et de brigands, c'est la femme cultivée. Elle 
est l'égala de l'homme et manie comme lui le revolver. 
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Prête à tout trahir, elle se voue à la Révolution ; nour- 
rie des romans du ^rand écrivain nihiliste Tchernis- 
cevski, elle sort d'ordinaire des établissements d'ensei- 
gnement secondaire comme de ceux de Saint-Péters- 
bourg, de Kieff, de Moscou, où l'on comptait, en 1882, 
jusqu'à 789 étudiantes. 

Le nihilisme passa par les phases que la Révolution 
a traversées dans les autres pays, pour aboutir au socia- 
lisme. « Il se montra avant tout, dit un de ses histo- 
riens, sur le terrain religieux et philosophique où il 
eut le jeu facile; car en Uussie,le pope n'est qu^un per- 
sonnage ridicule, et les classes cultivées ne sont guère 
plus croyantes. On traduisit et on répandit les écrits de 
Feuerbach, de Bùchner, de Molesc ott, de Darwin, de 
Bukle, de Spencer et de Comte. La jeunesse fut com- 
plètement dominée par ce mouvement athée et maté- 
rialiste (1). » La négation politique suivit de près la néga- 
tion religieuse, et jusqu'en 1870, le nihilisme fut en 
général libéral et démocratique. 

Il en est airivé à la négation sociale, grâce à Tin- 
fluence de l'Internationale, au prestige que la commune 
de Paris prit sur la jeunesse russe, et aux études qu'elle 
fit des doctrines de Proudhon, de Marx et de Lassalle. 
Le nihilisme n'a pas, à proprement parler, de doctrine ; 
sa tendance étant toute de d struction. La morale qu'il 
préconise est abominable, ou pour mieux dire, elle est 
la négation de toute morale ; elle organise l'assassinat 
et rêve d'émanciper la femme. 

De 1872 à l87o, le nihilisme entra dans la période 
de propagande. C'est l'université de Zurich et l'école 
polytechnique de cette ville qui en furent le foyer. 
En 1873, on comptait quatre-vingt-quatorze étudiants 

(1) AlphODse ThuD. 
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rnssôs à l'école polyteclinicfneet quarante-cinq à TUni- 
versito. Parmi les cent étudiantes W y en avait soixante- 
dix-sept qui suivaient les cours rie médecine, on com- 
prend alors avec quelle facilité Bakonnine et Lawrow,à 
leur retour, les enrégimentèrent. Le gouvernement russe 
averti de ce qui se passait, interdit à ses sujets TUni- 
versité de Zurich. Il était trop tard; l'armée du socia- 
lisme était prête à fournir toutes les audaces et à risquer 
toutes les aventures. 

11 y eut alors divergences de vue entre les chefs ; les 
uns, comme Bakounine, voulaient sur le champ la 
révolution sociale et conseillaient l'émeute ; les autres, 
dont était Lavvrow, voulaient la révolution politique, 
et recommandaient une propagande pacifique. C'est au 
milieu de ces hésitations que l'on songea à se mêler 
aux rangs du peuple, pour lui dire quels étaient ses 
droits, et comment il pourrait conquérir le bonheur. 
L'enthousiasme fut indescriptible. Les uns renoncèrent 
aux carrières libérales et apprirent des métiers pour 
entrer dans les ateliers, ou pour se fixer au milieu des 
populations; d'autres se contentèrent d'excursions 
faites dans tous les sens. Parmi eux se trouvait le jeune 
prince Krapotkine, ancien aide de camp du général 
gouverneur en Sibérie, secrétaire de la société impé- 
riale de géographie. 

Pour être m ins suspects, les nihilistes brunirent 
leurs visages et rendirent leurs mains rugueuses. Il 
s'agissait d'endoctriner les paysans. Munis de passe- 
ports faux et d'écrits socialistes, ils allaient à l'aven- 
ture, s'arrêlant là où ils trouvaient un bon accueil. 
Les femmes se montrèrent les plus ardentes; et 
quoique plusieurs appartinssent à la haute société; 
elles se condamnèrent aux travaux les plus humbles ; 
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travail des charrips, travail de^ fabriques* L*une d^elles, 
Sophie Perowskaja, alla de village en village, vaccinant 
les enfants, se faisant institutrice dans la province de 
Tvkrer et pratiquant la médecine. 

Le gouvernement mis en éveils usa de répressions 
sévères, lïans l'espace d'une seule année, sept cent 
soixanle-.lii personnes furent mises en accusation, et 
dès 1873, il n'y avait pas de provinces qtii n'eut des 
colonies ou ^ associations socialistes. Le nombre des 
adoptes était plus grand dansj les villes^ d'Uni vers! lé- 
Snr cent quatre-vingt-dix-huit accu ses, on trouvait à cer* 
tain jour quatre-vingt-deux membres de la noblesse, 
trente-trois du clergé schismatique, vingt trois de la 
bourgeoisie, dix-neuf de la classe des fonctionnaires, 
dix-sept de la campagne, et huit de l'armée. 

Les nihilistes songèrent à répondre par la violence 
aux mesures gouvernementales, et les années qui sui- 
virent 1876 furent une période d'agitation oii Ton 
apprit à coîispirer. 

Le nombre des associations d'étudiants augmentèrent 
sous le nom de communes. Les campagnes virent se 
fonder des sociétés secrètes; et comme diverses démons- 
trations, de petites émeutes, des grèves avaient amené 
des arrestations ; on fit tout pour délivrer et soulager 
les prisonniers. Malgré cette audace et cette activité, 
Tagitation révolutionnaire n'eut pas tous les résultats 
que l'on désirait, elle familiarisa toutefois les Russes 
avec les sociétés secrètes, fournit aux révolutionnaires 
Toccasion de se déclarer, et leur ût entendre que le 
gouvernement était le seul obstacle à renverser. Dès 
lors les nihilistes» pour arriver à la révolution sociale, 
commencèrent la révolution politique. 
Ce fut une sorte de Terreur ; tout était prévu dans ee 
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but. La presse clandestine faisait connaître la maison 
' oii les révolutionnaires pouvaient se présenter, les issues 
propres à favoriser la fuite, ceux qui les cacheraient si 
on les poursuivait. A chacun sa mission : celui-ci 
écrit, cet autre colporte, ceux-ci fabriquent des armes, 
ceux-là sont désignés pour le meurtre. « C'est là, 
disent les nihilistes, un moyen de combattre que leur 
imposent les circonstances. » Aussi, les attentats se suc- 
cèdent-ils à de courts intervalles, depuis celui de cette 
femme Wera Sassulitsch qui tira,en 1878,s!irkchef de 
la police de Saint-Pétersbourg, le général Trepow, et 
qui fui acquittée par peur, et grâce à la complicité des 
jurés. L'empereur Alexandre périt dans l'attentat du 
13 mai 1881, après avoir échappé à trois autres les 
années précédentes. 

De 1871 à 1882 : il y avait eu en Russie 101 pro- 
cès, 31 condamnations à mort, 209 condamnations aux 
travaux forcés, 190 condamnations à l'exil, 134 con- 
damnations à la prison. En 1882, on édite pour la 
deuxième fois le fameux manifeste du parti commu- 
niste de Karl Marx. En 1884, on assassine le lieutenant- 
colonel Sudeikin qui sauva (rois fois la vie à l'empe- 
reur Alexandre III et sut épargner à Saint-Pétersbourg 
et à Moscou d'épouvantables catastrophes. 

En 1887, le tzar pensa quatre fois être victime des 
nihilistes ; la police découvrit neuf autres tentatives 
quand elles n'étaient encore qu'en projet. 707 attentats 
ont eu lieu contre des fonctionnaires, il aboutirent. 
Les agents brisèrent 7 presses clandestines. 2,850 nihi- 
listes furent arrêtés; on saisit au nombre de 20,000 
exemplaires des écrits révolutionnaires et 80,000 numé- 
ros du journal Zemlsa i Volta. 

En 1889, quelques sujets russes se mirent à étudier 
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h Zurich et à Paris les matières es plosililes; et Toti 
devine as^e;î, qtiel but de proj^rfes et de plul mtrophie 
les peut soutenir dans ces rccliPTches. Le Vaîe.rland de 
Vienne avait donc raison de ilire, en 1878 : « Si le 
iiibili^rae pouvait disposer, pour peu de temps ï>en1r'- 
raent^ des énormes ressources de Tempire ; nous ver- 
rions un tijrrent dévastateur, Inl (jae le monde n'en a 
jamais aperçu, se prc^cipiter dTJrie.nl en Occi^lent et 
porter sur tout le continent ses terribles ravages. ». 

CIIAPITltKXlV 

LE CONGMÈSDE PARIS I-.N i^8D, LE CONHnRS DE HERLIN 
EN i%^W KT LE CIIÔ.MA(ifrl DtT I"' MAI EN 18?>0, 

C'est en 18S'^, à Pari^^, pcfi lant rExpositîon, que le 
Socialisme international a refait Tancienne alliance, 
ei que ses adeples concertèrent leur mouvenientp 

Triste exposiiion, parmi li^s prnluïts de tout p:enre 
dont notre vieux momie est si fier, que les m iximes 
épouvanluWe- <[ui lendontà sii ruine î 

Les Marxl'^îf'!^ (l) tentèrent (le rallier les PffSsibiUstes 
mais iU ne parvinrent point h sVnfeti Ire, CrHte division 
de ]farli nous v.ilut un double cinj^rès. 

Neuf cent quatre- vingt sept ( iél^'^if nés représenta îesnt 
près d'uji million d'ouvriers 'rAm('r!qth* cl «rEnrope. Ils 
n'ai^ilèreut point les problèmes sociaux et n'est poitîrent 
point de doctrines, tout occupes qu'ils étaient des 
revenflicatrons qu'ils allaient produire s[ms reiariL 

0) L<* ci>[)!jrt>^ Marxiste couipriMiufL : 381 'l^'^léuié?. âOl <lélé- 
^nf)<, tlo Hiirî^, 8? Aliemfuuls, 6 lîii^-i^?, 14 ni^JLRii. i l^oloiinis, 
2 Siiédoip, 1 No'wépieiJ, 3 nan'viî<, 3 E^pnv'iuil?, 7 Autrielii(*ns, 
f[ AijslriÎEî, 3 Aint^ricains, 1 Brésiîïf^i^ 1 lUi! men 1 Grev, 1 Telle - 
f|'ie, 1 A l.-^LGÎ(>Ti- Lorrain, l Povui^'uis, Il iLiNftiiîi, 7 SujfiSe?, 
4 RauriiamSi £ Finlandais, 4 HoUauduie^ ^ noug;rois, 
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Ils demandèrent avec une législation internationale 
du travail ; qu'il y eût un temps de repos de trente*si\ 
heures par semaine ; quel i journéf^ fût rodiâte à liuit 
heures; que les enfants netravaillasserît point au-rles- 
sousdequitorzfi ansetne fûssentadmîsridonner jnsqn'^ 
18 ans que six heures de travail ; que le tï'tivfiîl dr^ nuit 
fût limité pour les hommrs et cessât ponr les lemmes 
et les enfants; que les femmes fussent exclu m diîs înlus- 
trfes danp^eureuses pour elles ; que la pran le imliT^trie 
aussi bien que l'industrie privée fûs^ontSTu'vcîIltVs plus 
exactement par les agents que l'Elat aur;iït n f^tinisir 
parmi les ouvriers eux-mêmes; que l'on defi^ndît les 
industries malsaines ; que l'on ne payàî pliH en nature. 

Ces n'elamnlious éhiient communes h Vuw et à ravilrt> 
congrès. Les possibilif^te.^ (1) y en ajoutèri nt quelques 
autres : la responsabilité civile et crimiîftdle def 
employeurs en cas d'accidents : la création d'ateliers, 
avec des subventions de l'Etat nu des municipa- 
lités ; la défnnse d'accepter un travailleur éir,iu:ïer au- 
dessous du prix fix^'' par les chambres syndiealcs de la 
profession ; la fixation d'un minimun de Sîilairc à-ms 
chaque contrée ; l'abrogation de tontes les lois dirigées 
contre l'organisation internationale des travailleurs. 
C'est afin de contraindre les divers lîauvRrnements de 
faire droit à de pareilles r( quêtes, doTit ils firent leur 
pro«;iamme politique, que les soei;dLs!es d<V:tlèrent la 
chômage universel du i^*" mai 1890; et que les posj!ilbi~ 
listes résolurent de consiituer une nonreîle Inlerna- 
tiopfde dans le congrès qui se tien Ira à iJruxejle'^, Tan ■ 
née 181)1. Dans ce but, ilssollicitnrenl spéc:îalement les 

(I) Leiî popsibîlîstes étaient an nouhre ih". GOih 'i2i fîf^li^auAa 
frnii(>iiP, 8 Bp1"ps, -2 [Ii.lliii<lai?, 12 ltai:flîir, 3 biiiiotg!, 5 K^pw^ 
pfiiols,3 Portugais, 1 Polonais, 3 Suisses, 4 Ainérre liuB, SDAti^lalSj 
6 ou 7 Autrichiens- Houcrois. 
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Traders unions de se joindre à elles. Cette alliance, si elle 
se fait jamaiSySerait un événement d'une extrême in) por- 
tance, le domaine de ces associations s'étendant en 
Angleterre et en Amérique bien au delà de ce que le 
Socialisme, avec ses seules forces, serait capable d*y 
conquérir. 

Les congrès se fermèrent par une visite que firent les 
frères et amis au Père-Lachaise, au mur des Fédérés. 
Ils festoyèrent ensuite, à Saint-Mandé, et reçurent des 
mains des conseillers municipaux, le vin d'honneur 
que ceux-ci avaient décidé de leur offirir. 

Voici les paroles par lesquelles M.Liebknecht jugeait 
au congrès, la situation du parti. 

« La vérification des pouvoirs a prouvé que les 
ouvriers de toute la terre sont représentés à ce con- 
grès. Le monde n'avait pas vu jusqu'ici un spectacle 
semblable. Le jour où le prolétariat des pays civilisés 
sera définitivement organisé, il constituera une puis- 
sance avec laquelle il faudra compter, non pas seule- 
ment dans les questions économiques, mais dans les 
questions politiques. La lutte des classes dominantes 
contre l'union internationale des ouvriers est le der- 
nier combat, le combat désespéré de l'ancienne société 
contre la société future. L'avenir appartient aux 
ouvriers ; il appartient à la démocratie socialiste. » 

M, Liebknecht s'est trompé. L'avenir appartient au 
christianisme et à la démocratie catholique. 

Il n'est pas besoin de rappeler ici les deux rescrits 
de l'Empereur d'Allemagne, qui firent au commence- 
ment de 1890, tant de bruit dans l'Europe. Le plus 
important des deux est sans doute, celui qui força les 
gouvernements du vieux monde d'entrer pour la pre- 
mière fois en congrès, au sujet de ces problèmes 
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sociaux, longtemps la risée des classes bourgeoises, 
aujourd'hui leur terreur, quo les catholiques depuis un 
demi siècle signalent à leur sollicitude. 

La réponse des socialistes ne se fit pas attendre. Les 
concessions que Ton proposait de leur fîiîre ne sont 
rien pour eux; au fond ils méditent des chansempnts 
plus graves. Le Chômage du 1*' mai leur a permis de 
compter leurs forces. Jamais les classes populaires 
n'avaient donné au monde pareil spectacle : de Londres 
à Bukarest, de New- York à Varsovie, de Slockolm à 
Madrid, elles se donnèrent la main et témoignèrent par 
un accord sans précédent de quelle puissance formi- 
dable, au jour de la vengeance, elles sauraient enfin 
disposer; assez sûres d'elles-mêmes pour demeurer 
calmes en face des niaises épouvantes de la foule et des 
résistances imbéciles des pouvoirs publics, 

CHAPITRE XV 

LES REVENDICATIONS OUVRIÈRES, 

Qui aura lu ce résumé saura que le Socialisme a fait 
le tour du monde; et qu'il se prépare parTaction des 
lois et les coups de la violence, à détruire l'ordre tout 
entier de la société présente. 

Il s'autorise des abus du capital pour en dcm[indei:' 
Tabolition, ou du moins pour le reporter tout entier 
sur l'Etat tout puissant ; il réclame l'union de la classe 
ouvrière pour travailler à son émancipation ; il approuve 
les doctrines athées et libérales des classes élevées, pour 
en tirer les conséquences et s'efforcer de les répandre. 
Voilà son but, depuis trente ans. 

Une pareille doctrine n'a réussi que parce qu'elle 
cache, parmi tant de revendications criminelles, des 



Si LE SOCIALISMIO 

doléaurc!^ trop légitimes que l'on s'obstine à mépriser. 
Certes, ks passions sont assez fortes pour gapjner les 
hoînmes à l'irïjustice, et leur esprit assez cbanoelant 
pour se bisser prendre aux apparences; mais il faut 
Lien ijueltiue vérité et quelque justice pour entraîner de 
la sorlG it5 intelligences et les chœurs. Si le Socialisme a 
pu remiiur ainsi l'Ancien et le Nouveau-nionde,c'estqu'il 
déntïïït c^ des abus graves et découvre des plakes cruelles : 
Végoliime du riche et son insensibilité devant les souf- 
frances du pauvre. Par les utopies qu'il patronne, le 
Socialisme prétend du moins atteindre un but qu'on ne 
saurait trouver mauvais : Vamélioration physique et 
morale de la classe ouvrière, plus d instruction pour 
elle, pins de bien-être, une place plus grande dans la 
polit f que (l). L'ouvriei , après tout, ne saurait être tenu 
à ta tacbe ainsi qu'une bête, sans repos et sans foyer; 
n'avoir une femme et des enfants que pour les voir, 
rapidement s'étioler et mourir d'un travail excessif; 
iles tilles que pour les savoir livrées à la débaucbe et à 

une prostitution précoce Visux et inlirme l'ouvrier 

ii'u*L-il iH>int droit à quehpie manière de retraite?... 
Ponrquui soullVirait-il toujours?... et n'aurait plus d'es- 

{[} 1 Lu bùime or'aiiisatiuu polititjue e\ipe une chose essen 
Liiillb cV-l que tous aieut une part dan.- le iiouveraeiueut. 
C*eBl lu, thi SiiiuL Ttiouias, le moyen de cunserver la paix dans 
UJie ri^itiuu iiu de fane (7ue le peu[)le eulitn" aune et d^.fende sa 
noiistitutiuii. » «Jue 1 (!uvi'ic;r dri-ire prjNidui pari aux cIjus»;» de 
rKtiJt^ qn'il a.-i)ire a un pli-s iiiund b-nn (Hre ; rien «{ue de 
Jù'^iùiiiii, Maiis il ne fadnL p.is ï-ausf.ure cette aspiriliou au 
ItHjUitifiL uii l'on chassait Dieu de^ àaie.-. Le .-uliV.i; e universel 
itoÏ4<H^e l'hoiuiHur <l .e i)iivi.é-e de i'hu.ianilè léuené ée par 
hi 'dniiît ^i^. l'E li>e. Aulremeiit c'«^t un n»Hn^on"(^ et une 
folie, n fallait en outre que le b ,nr.»^e univers»;! fut établi d'uue 
(uçoii ptuput Uonnclie (Uix iitléréts. Kn IHOo, le ctinte de Cham- 
Ijur I recou]:nan lait d'étudier la reiionsiitution spinitanée et 
valoiiuire îles cor[)oratious libres >e conciliant avec la concur- 
rence ijdiiâtiiede et qui auraient pu servir plus tard de base à 
tiDé orgaukation raliGuneUe du suffrage universel. 



\ 
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péranciî?... « Pourquoi des gens bien nourris, bien 
logéSi bien velus tandis qu'il est couvert de haillons, 
habite une mansarde et travaille au soleil et à la pluie 
pour gagnera peine de quoi ne pas mourir (1)... » Per- 
sonne ne voudrait contester que les réclamations de 
l'ouvrier au sujet de la guerre ne soient justes et légi- 
times; et qu'il ne faille aux hommes du peuple des liens 
qui les unissent pour défendre leurs intérêts conimuns. 

L'Eglise, avec son enseignement infaillible et son 
amour des hommes,aurait pu répondre à ces problèmes 
et marquer parmi tant de projets de réforme ceux que 
le sens commun non plus que la loi divine n'ont pas 
frappés d'avance de stérilité et d'impuissance; mais c'est 
le sort de la vérité et de toute réforme utile ici-bas, 
d'être tout d'abord détournées par des esprits remuants 
ou pervers qui se présentent au monde,comme les seuls 
défenseurs avoués du droit et de la justice, et veulent 
faire servir le genre humain à leur domination et à 
l'établissement de leurs maximes. Le peuple alors suit 
en aveugle; et ils le précipitent dans la moît. Ainsi, la 
Réio me du seizième siècle que des moines et des prêtres 
apostats, des princes ambitieux et libertins ont laite, au 
prolit <le leur orgueil et de leurs passions. Ainsi, tant 
d'auires mouvements non moins légitimes dans leur 
principe qu*é.i»arés dans K ur action. 

Des juifs avides, de-' jacobins forcenés, des sectaires 
de la maçonnerie athée ont pris on main les jn>les 
revendications de l'ouvrier et les ont poussées a la cri mi- 
nelle ulopie et aux négations sataniijues du Socialisme. 

Trois erreurs principales les égarent : la suppression 
de la propriété, roninipotence de l'Etat et la haine de 
la Religion. 

(1) Louis Veuillot, les Libres-Penseurs, Avant-propos. 
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CHAPITRE XVI 



LE DROIT DE PROPRIÉTÉ ET LE SALAIRE. 
LE CAPITAL ET LE TRAVAIL. 

Jean-Jacques Rousseau écrit, dans son discours sur 
rorifçirie de l'inégalilé parmi les hommes. 

€ Lo premier qui, ayant enclos un terrain, s'avisa de 
dire; C€ii est à moiy et trouva des gens assez simples 
pour le croire, fut le vrai fondateur de la société civile. 
Que de crimes, de guerres, de meurtres, de misères et 
d'horreurs n'eut point épargné au genre humain celui 
qui, arrachant les pieux ou comblant les fossés, eût crié 
à ses semblables : « Gardez-vous d'écouter cet impos- 
teur, vous êtes perdu si vous oubliez que les fruits sont 
à tous et que la terre n'est à personne. » Rpusseau est 
un sophiste, et c'est lui qui est l'imposteur. 

S'il est vrai que le fait de l'occupation est tout ce qui 
fonde la propriété, et que les biens sont communs à 
l'origine des choses ; il ne faut point oublier que Toc- 
cupaiion est le plus souvent accompagnée de quelques 
travaux d'appropriation. D'ailleurs, c'est l'intérêt 
social lui'-même qui exige que les choses communes 
deviennent particulières, et entrent dans la dépendance 
d'un maîLre ; et c'est cet intérêt qui consacre Toccupa- 
tion et qui change le fait en droit . Dansl'état de déchéance 
de Inhumanité, la communauté des biens'n'a jamais pu 
être maintenue et ne pourra jamais l'être, si ce n'est 
dans CQS associations religieuses dont les membres 
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tendent aussi bien à se rapprocher de l'état supérieur, 
que la foi nous enseigne avoir été celui de l'homme à 
ses débuts. 

« Le droit de propriété est nécessaire en fait, parce 
qu'il est naturel, dit saint Thomas, (l)que Thorame 
apporte plus de soin à des affaires qui lui sont propres 
qu'à celles qui lui seraientcommunes avecle reste de ses 
semblables ; parce que travaillant sur son bien, il met 
plus d'ordre dans ses travaux ; et parce que chacun con- 
tent de ce qu'il possède ne cberchepoint à troubler la paix 
de la société.» Si la propriété privée venait à disparaître 
pour être remplacée par la propriété collective; il n'y 
aurait plus d'ordre, plus de jmix ni de prospérité publi- 
que: la paresse, la volupté consommeraient sans cesse ; 
l'avarice et l'esprit de domination écraseraient les faibles. 
Du reste, si Toccupation et l'intérêt général sont des 
titres de la propriété, l'homme dans son travail donne 
encore aux choses une partie de lui-même. «Il y metsa 
pensée, sa vie, sa substance. Il étend sa personne sur ces 
choses qui deviennent pour lui un nouveau domaine et 
il a sur elles, grâce à cette extension, un droit aussi 
légitime que sur les facultés de son esprit et les organes 
de son corps. Elles deviennent des accessoires, des 
dépendances de son existence (2). » 

Le moyen de résoudre le problème de la vie, dit 
l'économie politique, est dans l'épargne et le travail, 
et l'histoire enseigne qu'il y a d'autant plus de travail 
et d'épargne que le droit de propriété est mieux reconnu 
et respecté par la loi. 

Tels sont les principes qui régissent le droit de pro- 

(I) Summa Theologica Secunda secundœ question 65^ a 1 et 2. 
(3) Mgr Âffre,Maadeiueat contre les erreurs qui renvti^dnt les 
fondements delà justice et de la charité. 

6 
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priétc. C'est à la (ois la justice et riutc'rêt social qui 
obltgt^nt le travailleur à le respecter ; mais la justice et 
riiitérêL 5^of ial n'obligent pas moins le patron à donner 
unp r^nu iiération équitable à sas ouvriers. 

* L'tnJuslrie humaine n'est pas seulement un elîorl 
musculaireetui^e opération matérielle (2) ^L'ouvricrest 
être i)ii('llii»ont <t moral, et bien que la loi de l'offre ei 
de la ^kMnande soit la règle de la rémunération; il ne 
faut pas oublier que dans celle du travail, il faut comp- 
ter aviC les fop^es physiques, l'adresse qu'exige Topé- 
ralîon productive, et les dangers quelquefois graves 
qu'olk- fait courir. Et si les ouvriers ont intérêt à ce 
que les entrepreneurs soient bons ot justes, chari- 
tablùs m^^.me a^sez pour sacrifier parfois leurs inlérêls 
à l'éqnité; le maître sait aussi que ses devoirs sont au 
fon^^, sou avantage véritable : la siinté, la bonne con- 
duite, là prévoyance de ses ouvriers ne lui important 
pas moins qu'à ses ouvriers eux-mêmes. Mieux payés, 
phjs ménagés, plus instruits, plus moraux, ils sont 
plus forts, plus a Iroils, plus laborieux, moins négli- 
gents, piu> dévoués. 

On le voit, le capital cl le travail ne sont nullement 
ndvcrsair-^s. Ce sont au contraire deux parties d'un 
même to'it, qui se vieumnit aider et compléter mutuelle- 
ment^ Ils sonl pour ainsi dire égaux et solidaires, ils ne 
roPment qu'une seule et même chose, et il est impos- 
sible de U.s séparer. Il est donc inexact de dire que le 
■capital t st la cause des niisèîres et des soulfrancos de 
la classe ouvrière. Cette cause réside dans les vices du 
patron 011 dans ceux de l'ouvrier. La solution entre liî 
capital et le travail ne sera point de sacrifier l'un à 

(â) Michel Chevalier. 



i 
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1 autre, mais de reconnaitre le-î droits et les devoirs de 
(îhacun. 



CHAPiïiiK xvn 

l'organisation DU TUAVAÎL KT LE u6l,i: DK l'ÉTAT 

« On ne peut nier, dit Mgr Fr ppelj qiio lorsqti^a la 
fin du siècle dernier, le U^f^islatear français posa le 
principe do la liberté du travnil, m fut nne réforinn 
aussi légitime en soi que g^rréralemenl d^sîiY-e, en I78î>. 
Les cahiers du clergé, plus eneorfi que ceux iîcs autres 
ordres de l'Etat la réclamaient formellement PtirTavène- 
ment de la grande industrie, p4U' l'extension des rela- 
tions commerciales, par la caiicurrence de la produc- 
tion manufacturière, les dilTr^renles nations désormais 
plus rapprochées les unes îles autres, il fallait [(ue Von 
put choisir librement sa protVssîon; en établi f \q 
siège partou* où l'on voudrait ; travailler d'après les 
méthodes de fabrication que Ton jn^^nrait les i^ltis 
avantageuses (l). x> 

Au régime des corporations d'arls et métfers, qui 
limitait artiliciellement la pin luciion dans l'intérêt de 
la vie communale, succédait nu nouveau régime appro- 
prié à d'antres conditions économiques et au\ progrès 
de la société moderne conitne; la liberté cl régalïté 

(i) Mcrr Frfippl, dî cours an. 7 octobre 1800. 

Le choix (îe la profession, de poïi siô^^e Pt dflîï inétbo^lea de fa- 
brication Constituent la liherlé tin truruii. Crlte liberté u'a douG 
rien de contraire à l;i loi morale. 

C'est par un abus de lanîra-^M^ ^yn' l*on ^tlcnnti^fi eaiis ce nom 
Il thàorip erronée et inHnoiMl<^ t^eluii biiyiMlb! Insî rfiliiUon? du 
travail échapperaient à la lui <Uvhi^ et à In rùpr^ssiou de tuiilus 
ses violations par TEtat. 



100 LE SOCIALISME 

Civile, les découvertes de la science dont le développe- 
ment s'est étendu au delà de ce que Ton aurait pu croire. 

tt D^ailleurs de Pie VII à Pie IX, les papes, qui sont 
toujours à la tête du véritable progrès, n'avaient pas 
hésité à abolir dans leurs Etats, les monopoles et les 
privilégies pour assurer un plein essor à la liberté de 
l'industrie et du commerce (1), » tout en maintenant 
auï as^vociations légitimes les droits naturels que le 
jacobinisme de nos gouvernements a le premier con- 
testés. Fit-on disparaître en France le monopole et les 
règlements» il fallait conserver aux ouvriers la faciUté 
de s^usorier avec leurs patrons pour débattre et sau- 
vegarder leurs intérêts communs «et leur permettre de 
posséder un patrimoine collectif et inaliénable, afin 
que ces associations pussent créer et entretenir, sous la 
protection des lois, les œuvres de secours et de pré- 
voyance en faveur des enfants, des veuves, des vieillards 
et des invalides du travail (2) •. 

Il n'en fut malheureusement pas ainsi : la Révolu- 
tion a tout détruit. Le faible isolé tomba à la discrétion 
du rldie. Avec une concurrence sans frein, Ton vit 
commencer une lutte pour la vie où chacun réduit à 
ses seules forces cherche dans la ruine des autres son 
existence; et comme les hommes ont le besoin de s'unir, 
des associations dangereuses, cette fois, se formèrent 
prêtes à détruire la société. Par bonheur, les sociétés 
de secours mutuels, les caisses de pension de retraite y 
les banques populaires avaient poussé à reconstituer 
le droit des ouvriers à l'association, et le gouvernement 
a permis d'établir des syndicats professionnels où 



(3) M2I 



r Freppel, discours cité. 
^U^ Freppel, discours cité. 
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Ton retrouve quelques traits du moins, de la corpora- 
tion d'autrefois. Jamais pourtant, l'organisation du 
travail, l'alliance du patron et de rouvrier^ les associa- 
tions ow)rières ne seront solides ni réelles, aussi long- 
(emps que l'on maintiendra les entraves qui empê- 
chent leur développement, en leur refusant la propriété 
collective mobilière ou immobîlière- 

Faut-il pour ce\2L, réi^bViv hs corporations obliga- 
toires et ferméeSy admettre [Intervention de l'Etat dans 
les dispositions du contrat de travail? Non pas. Cela na 
saurait être, si l'on songe aux transformations qui se 
sont faites des procédés du travail, ou 'au régime de 
liberté civile passé dans nos moeurs. Si les syndicats 
mixtes ou corporations étaient obligatoires et que l'es- 
prit chrétien ne les animât point ; les idées politiques 
qiîi régnent présentement dans les esprits, en feraient 
des foyers de haine et d'oppression, et il faudrait que 
le législateur empêchât, à tout moment, la majorité 
d'opprimer la fninorité. 

S'il est du rôle de TElat de garantir la liberté du 
travail, afin que le monopole qui est de sa nature 
jaloux et avide n'existe pas; il faut par contre, que 
V association soit libre et mtonlaire. Grâce à Tesprit 
d'union qui l'animera et qui Taura fait naître, elle se 
développera pour la défense de la société ; et le contrat 
de travail qui est un contrat personnel conclu entre 
particuliers sera respecté. 

L'Etat qui n'est organi*ié que pour préserver le 
travail, la richesse, la population et la vertu, en main- 
tenant la propriété, la famille et la religion, n'a point 
à s'immiscer dans ror6?re économique, dont l'objet est 
d'assurer aux membres de la société civile les moyens 
de se nourrir et de se développer. Sans lui refuser d'in- 

6. 
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tervenîr par des secours (emporairesdansie cas décala- 
mités extraordinaires, on ne peut lui permettre d'entre- 
prendre de répartir la richesse, ni de diriger les indus- 
tries. Qu'il laisse les individus et les familles s'élever 
légitimement à la richesse et au règne limité du capital ; 
qu'il ne poursuive pas celte chimère de mettre en équi- 
libre la production et la consommat^'on, car il n'est pas 
en son pouvoir de supprimer le mal,qui tient à la nature 
déchue. « Les crises de sur production sont le fléau 
de l'état économique moderne, comme les famines 
et les interruptions de la produclioii Tétaient jadis, 
comme elles le sont présentement pour l'Asie, la Chine 
et rinde, où les progrès industriels, fruits de la liberté 
économique n'ont pas encore pénétré (1). » 

Demander à l'Etat qu'il règle par exemple le travail 
des adultes (2), qu'il lixe un minimum ou le taux du 
salaire; c'est le forcer à sortir de ses attributions natu- 
relles; c'est vouloir multiplier par là .les contraintes 
légales et s'embarrasser d'une armée de fonctionnaires 
et d'inspecteurs rendus nécessaires par une pareille 
législation. La société domestique ne dérive pas de 

(1) Claudio Jannet, ouvrare cité. 

(2) A!. Claudio Jaiiiiot fait remarquer que rintervontîon de 
TEtat no pourrait être lépiiinie qu'en cas d'abur^ extrêmes 
comme ceux qui ont lieu dans lej» manufactures de Moravie et 
de Bohême oii des industriel? juifs font travailler seize heures 
par jour. En dehors de ces cas où l'aveuir de la race est com- 
protiis, et les situations où les ouvriers sont hors d'état de se 
défendre par l'associntiou, le hH-islateur doit s'abstenir. Empê 
cher un homme robuste et dili^eut de profiter de sa force, df 
sou habileté, c'est le spolier de sa propriété primordiale et 
méconnaître le jeu de ces inéL^dilés naturelles qu'on rencontre 
dans tout l'ordre de la création. 

M. Leroy-Beaulieu va jusqu'à dire que si nos ouvriers conti- 
nuent de réduire la journée de travajl et à hausser leurs 
salaires, ils rencontreront sur le marché national la concu- 
rence des produits similaires exécutas avec des machines euro- 
péennes par le travail à bon m.irolié dont les entrepreneurs 
pourront disposer dans l'Inde et dans la Chine, 
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l'Etat pas plus que le droit de propriété et «la conscience 
des peuples modernes n'est pas obscurcie au point qu'il 
ne faille plus compter sur elle pour la direction des actes 
humains; dans ce temps de publicité, surtout où il ne 
peut se produire d'abus graves, que la presse ne 
cherche aussitôt à en prévenir le retour par ses plaintes 
et ses réclamations (l). » Ce qui précède semble donc 
démontrer qu'une entente internationale pour régler 
les conditions du travail et de la production, pourrait 
bien être une chimère. A quoi servirait d'ailleurs, au 
point de vue de la paix sociale, cette entente diploma- 
tique, alors que tous les congrès socialistes réclament 
aujourd'hui 1 1 journée de huit heures? La journée de 
travail doit varier selon les lieux, le climat, le régime 
alimentaire, les différentes industries et même la con- 
dition du travail de chaque usine. Une entente pourrait 
peut-être se faire sur le chômage du dimanche, mais 
il n'est guère besoin pour cela d'une convention inter- 
nationale. Il suffit dans chaque pays de l'inscrire dans 
les lois et de le faire passer dans les mœurs : la loi de 
Dieu étant inviolable pour tous. Quant à limiter la pro- 
duction, comment admettre que les différents peuples se 
voulussent plier aux surveillances qu'entraînerait 
pareille mesure; alors surtout que rompre l'entente 
serait pour eux, dans le présent du moins, une source 
de profits considérables. 

Les congrès socialistes sont lopiques, quand ils 
émettent cette prétention. Ils y voient un moyen de pré- 
parer l'absorption de tous les Etats, dans tm Etat 
du peuple universel ; mais si, nous catholiques, nous 
pouvons désirer une confédération de tous les Etats, il 
ne nous est pas permis de réclamer une sorte d'unifié 

(i) Mgr Freppel, cité, 
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cation qui va contre la nature des choses (1) çt qui 
deviendrait un véritable danger politique. Faisons 
remarquer enfin, que toutes les conventions interna- 
tionales qui ont eu lieu de nos jours, et que l'on invo- 
que pour régler,paruneententediplomatique,laquestion 
du travail, n'ont porté que sur des opérations de trans- 
ports très simples, sur des questions de police et de 
législation, qui dépendent absolument de l'Etat. 

Certes, il n'est pas défendu d'espérer qu'une certaine 
stabilité dans les conditions de la production, ne suc- 
cède aux transformations rapides qui ont mêlé tant de 
souffrances aux progrès accomplis; mais l'amélioration 
de la classe ouvrière sortira plus sûremeut du progrès 
général des mœurs, comme nous le verrons plus loin, 
que de l'intervention arbitraire de l'Etat dans les rap- 
ports de l'industrie. 

Que l'Etat s'en tienne donc à Y ordre politique, dont 
Tobjet principal est de maintenir la paix entre tous les 
citoyens ; qu'il s'en tienne dans la question du travail, 
à la protection des droits et à la répression des abus. Rien 
demieux; il est de son devoir en eifet : de protéger l'en- 
fance contre un travail excessifet prématuré ; de retenir 
autantquepossiblelafemme au foyer domestique; de sur- 
veiller la santé publique, les dispositions de l'atelier et 
de l'usine ; de prohiber les associations ouvrières qui 



(I) Les nations ont été établies par Dieu. Chacune'a son carac- 
tère propre pour concourir au bien de toutes. L'amitié nous 
dirons plus la fraternité qui doivent exister entre elles ne sont 

Ïïoint pour anéantir le sentiment si noble et si grand de Tému- 
ation. Que les nations obéissent à leur génie naturel sans préju- 
dice pour leurs voisines. Qu'elles renoncent à leurs luttes indus- 
trielles acharnées, à leurs armements ruineux. Qu'elles re- 
viennent à Dieu comme les individus, là est le remède aux 
maux tt là le véritable secret du progrès. 
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se proposent un but contraire à la religion et à la 
morale; d'ordonner que toules les autres soient con- 
nues ; de maintenir la liberté du travail de ceux qui 
demeurent en dehors d'elles ; d'interdire à ceux qui 
n'en ont cure d'exciter à la grève ; d'exiger enfin que les 
ouvriers soient efficacement garantis contre les maux 
înhérentsà la nature humaine,ou particuliers à leur con- 
dition et pour cela, l'Etat peut provoquer même par 
une contrainte légale, rétablissement de caisses de 
prévoyance. Mais alors, il ne doit pas, sous peine de 
faire du Socialisme rf'Efaf, assurer, administrer, entre- 
prendre, exploiter ces caisses de prévoyance. 

Qu'il combatte l'agiotage, le brigandage des spécu- 
lations financières et l'usure; qu'il porte la lumière sur 
les affaires douteuses; qu'il réprime ainsi ce qui est pro- 
prement les abus du capital; qu'il poursuive l'ivrogne- 
rie (1) et arrête dans sa source, le terrible poison des 
maladies que propage la débauche (2), l'Etat sera dans 
son rôle de protecteur et de gardien de la justice et il 
travaillera, à résoudre sagement la question sociale ; 



(i)De 970,599 hectolitres à 100 degrés en 1874 la consommation 
de Talcoolest montée à 1,468,000 hect.en 1888, sans compter Tal- 
cool consommé en fraude des droits. La plupart de ces alcools 
sont toxiques, Tindustrie néjïlige lesprocélés coûteux néces- 
saires pour les rectifier, d'où un état morbide qui multiplie les 
suicides, crimes, folies, morts accidentelles; déplus cet état est 
héréditaire. La consommation totale représente 1,600 millions de 
francs supportée presque exclusivement par la classe ouvrière. 
L'Etat devrait limiter le nombre des débitants et surtout laisser 
à TE^lise par îles sociétés de tempérance remédier à ce mal 
comme on l'a fait en Angleterre et en Australie. 

(2) «Le désastre qu'elles entraînent l'emportent 8ur les ravages 
qu'ont exercé toutes les pestes qui de temps en temps sont 
venues porter la terreur dans les sociétés », rapport du docteur 
Fournier à T Académie, en 18H7. Le service militaire contribue & 
perdre les mœurs, 
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surtout, s'il met de l'ordre dans les fmaîices (1) et s'il 
emploie ses forces au service du bien, en donnant à 
1 Eglise h liberté. 



CIlAPlTIiH XVI 



ANTArtONISMES POLITIOFES ET nELIGfRUX, 

RÔLE DE l'Église dans les questions soi:iam:s^. 

A dire le vrai, la haine qui divise patrons cl ouvriers, 
ii*est pas uniquement le résultat du régijuti écoiio- 
mîque moderne : delà libin-té du travail; do IVxlen^iou 
d(>s communications commerciales ; de la pn'i>ondé- 
ronce des machines et (\u capital; de raccroissement de 
k population et de son agglomération dans les vîfles ; 
do Tïncertilude de la production. C'est là peut-èire 
quel(]ue chose (le moindre que les famines fnV] rien tes 
d'iuitrelois, que l'ancienne insuffisance des moyens de 
production et que la difficulté des traiisporls. Cet 
aulagonisme social a surtout des causes poliliques cl 
morales. 

Depuis trois siècles, rE.ij;lise se voit en liuttf* à la 
haine et à la jalousie des gouvernements. l.He est jetée 
en pâture aux fureurs aveugles et aux ignoriintcs risées 
du peu pie; c'est sur ses ruines qun s'élève le despotisme 
des princes et de la démagogie. 

Le Tzar s'est mis au lieu et place du Pape ; Thérésie 

(ï) Le iléstirdre des finances s'aoirrave chaque jour et rend 
pLiH nÎL'ur* lu qneslion soi^iale. H faut, dit M. GliHçdio Jai^iiet, 
reinauicir s^ur rerlaius points notre t^ysttine d'iinpôLe d'une 
innutèPe favofible aux classe:, lahoiieuses. En France, la di Uâdc 
rtiLat, de& di'|)urL<iiKuits et de.-- couiniuaes atle nt afituelleinoiiL 
pïès de ireiiti' six milliards en capital. 



i 
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proteslaule Ta niéroiinu : la Révolution rejeta toute 
entière la vérité dont il est le gar Jien parmi nous. La 
philosophie alors s'est faite Dieu, et de la même façon 
que Dieu créa à son ima?:e le premier honune, ainsi 
elle a voulu recréer la société; et les rafles laLinns ont 
porté bientôt à l'anarchie entière des esprits, Téman-- 
cipation de la raison h;imaine. Ni Dieu ni mO'ître^ 
voilà le cri qu'elles font entendre du sein des corrup- 
tions qui lessubmeri'ent. Sans doute, la Hévolation ne 
trouva point d'abord d'asile chez nos voisins d*outre- 
Manche et d'outre-Rhin ; toutefois le protestantisme a 
fini par s'unir avec elle pour écraser l'Eglise tit se mettre 
lui même à l'abri de ses coups. 

« Alors de politique qu'elle était, la Révolution, eti 
devenant sociale, a entamé les sociétés pr^teslanfesqui 
devaient aboutir au terjne où les poussait le libre exa- 
men. En Allemagne, en Suisse, en Angleterre d'ef- 
froyables symptômes se sont révélés de toutes paris. 
C'est là que se sont élaborées lespires doctrines^ et il 
n'est point douteux que leurs ravages n^ doivetit être 
rapides et irrémédiables (i). » 

L^s gouvernements avaient ouvert les voie^ à cette 
révolution que l'on pourrait appeler la révolalion des 
cupidités ; ei déshér'aées de là part que le Christ leur 
avait faite dans l'ordre social, les classes pauvres sont 
devenues plus terribles (jue l'esclavage antique au jour 
de ses impatiences et de ses colères.; la science leur 
ayant donné le pétrole et la dynamite. 

Le frein religieux disparu, la force brutale a tenté 
de faire son œuvre. Mais la police, les fonctionnaires^ 
les armées permanentes, dociles instruments d'un pou- 

(1) L'abbé Martin de V Avenir du rroteslantisme ei du Catho* 
Ucisme. 
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voir centralisé au delà de toute mesure, ont à ce point 
épuisé lafortune publiqu^que la banqueroute des grands 
Etats parait inévitable et menace les peuples de la 
misère (1) ; et comme on s'était mis en tête que la 
science moralisait et poAivait seule donner à Thomme 
son prix, l'on a formé, avec l'oubli de la foi chré- 
tienne, ce nombre effroyable de déclassés où le Socia- 
lisme recru te ses chefs . 

Une ambition furieuse, s'est aussi emparée des princes. 
Les forts ont été sans pitié et les faibles ont péri ou se 
sont affaissés sous leurs coups. En excluant peu à peu 
le Pape de la diplomatie ; en le dépouillant de toute 
action politique et sociale ; en laissant envahir ses Etats; 
les gouvernements ont permis à la Révolution de tenir 
captive la plus grande puissance morale de ce monde, 
et la plus auguste royauté sur la terre. La voix du Pape 
n'a pu empêcher les grandes nations de ruiner lès fai- 
bles, la force d'opprimer le droit ; et voici que les voies 
sont préparées pour un tyran universel qui ne trouvera 
plus, dans cetie poussière que la Révolution a faite des 
peuples, de résistances qui puissent l'arrêter ; plus de 
forces qui s'opposent à lui en ce temps de communica- 
tions rapides ; plus de caractères qui refusent de plier en 
ce siècle de déchéance morale et de rivalités intestines. 

« Après que le Socialisme aura épuisé l'Europe de 
tout patriotisme, disait Donoso Cortès, (2) qu'à TOrient 
se sera accomplie la grande confédération des peuples 
slaves, lorsque dans l'Occident il n'y aura plus que 
deux armées, celle des spoliés et celle des spoliateurs, 
alors l'heure de la Russie sonnera. » 

(1) La dette pubUque de TEurope a triplé depuis 1825 et dou- 
blé depuis 1850. 

(2) Discours sur la situation générale de l'Europe, 
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Dieu peut-être y a pourvu. Pour empêcher la force 
d'être toute-puissante, et tandis que Thérésie et le 
schisme prévalaient, des peuples entiers gardaient leur 
foi catholique au milieu des nations qui la rejetaient. 
Au sein de TAngleterre schûsmatique» l'Irlande con- 
servait la foi de ses ancêtres. Au cœur de Tempire pro- 
testant, que prétendait fonder la Prusse, se dressaient 
les héroïques populations de la Silésie, de la Posnanie, 
de la Westphalie, du Rhin, de la Bavière et de l'Alsace- 
Lorraine. En face du libéralisme juif qui triomphe à 
Vienne et à Pesth, se formait la coalition terrible dm 
peuples slaves de la couronne des Habsbourg. La 
Russie s'incorporait avec la Pologne plusieurs millions 
de catholiques. En Suisse, Genève, la Rome protestante, 
annexait avec ses faubourgs une population qui ta cou-* 
quiert. 

Pendant ce temps, l'Église resserrait son unîté; les 
catholiques fondaient des œuvres en France» en AUe- 
magne, en Autriche^ en Italie, en Belgique, eu Hol- 
lande; ils s'unissaient en congrès et discutaient au 
point de vue /chrétien la question sociale. Dans les 
Parlements, des voix éloquentes tentaient de Tessuscîter 
l'antique alliance de l'Eglise et des classes populaires, 
et comme le ■ congrès socialistes déclaraient « que la 
paix des peuples est indispensable à l'accomplisse- 
ment de la mission civilisatrice du prolétariat (1) » les 
congrès catholiques, ont demandé à ce que les gouver- 
nements usassent de leur autorité pour remeltre aux 
maius du Pape, en garantie de son indépendance spiri- 
tuelle et de son rôle d'arbitre des peuples, le domaine 
que la Providence lui a voulu donner, et que la Révo- 

(i) Adresse dts ■ocialistet allemands aa Soeiftliime françali, 
37 sept.» 1890. 

? 
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lution couroDDëe n'a pas craint, à la face de l'Europe, 
de lui arracher. C'est en effet l'Eglise qui seule, avec 
les grandes vertus de justice et de charité, pourra 
répondre au Socialisme. 

Si leslolsmoralesne vont pas jusqu'à déterminer dam 
leurs détailSj Tordre économique des peuples et Torga- 
nisationdu travail; si ce sont là, en grande partie, des 
choses que Dieu ait abandonnées à la dispute des 
hommes; il n'eu est pas moins vrai que, derrière la 
question économique des rapports du travail et du 
capital que soulève le Socialisme, on trouve le problème 
bien autrement difficile de l'inégalité des conditions 
humaines.Celui-là est insoluble; et TEglise touteseule, 
peut du moins 1 éclairer et y porter remède par son 
enseignement et par sa charité. 

Il faut qu'elle enseigne au patron et à l'ouvrier la 
fidélité aux contrats, le respect des engagements réci-^ 
proques, la justice enfin; la modération dans les désirs» 
la supériorité de l'esprit sur la matière, la patience 
et la résignation, la loi sublime du sacrifice et 
surtout les espérauces de la vie future qui réalise cet 
idéal de bonheur, auquel il n'est pas d'homme qui n'as' 
pire. Gomment l'E:!lise leferaii-elle, si elle n*est libre; 
si Ton empêche le prêtre de flétrir les lois contraires à la 
morale chrétienne, aux intérêts du pauvre et du faible. 
Il faut qu'il lui soit donc permis de juger les faits poli- 
tiques qui intéressent la relii^ioa, de lutter ouvertement 
contre les impies du pouvoir ; alors on verra fleurir à 
l'usine, à faielier le patronage chrétien^ les sociétés de 
patrons chréttens; les sociétés coopératives de produc- 
tion, de consommation, de crédit mutuel. Les œuvres 
ouvrières, les cercles, les conférences se multiplieront; 
et les ordres religieux qui sont comme les modèles» les 
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auxiliaires des associations ouvrières, moraliseront 
le travail et le capital par la prédication et Texemple, 
aidant de lem s avances les caisses ouvrières, exerçant 
la charité vis-à-vis des enfants, des malades, des vieil- 
lards. « L'industrie moderne, a-t-on dit, a besoin 
d'être défrichée comme jadis les forêts de la Ger-- 
manie (1). » 

Il ne faudrait point, hélas I se faire illusion ; pas 
plus qu'au seizième siècle pas plus qu'au dix*huitième, 
il n'est prohablft que les réformes se fassent paci- 
quement; Dieii pent-ôire voudra instruire les peuples 
à ne pas quitter son É|<lise. La guprre est une loi de 
Dieu ; par elle, il fait éclater ses justices et souvent il 
répand ses bienfaits. « Il n'y a ici bas après tout, que 
des instruments de Dieu ; ils sont dociles ou ils sont 
rebelles, c'est tonte la différence. Dans les jours de 
sévérité lorsqu'il taut détruire les savants édifices du 
mal, Dieu emploie les instruments rf^belles. Ils veulent 
détruire; ils détruisent en effets mais ce qui tombe n'est 
pas ce qu'ils comptaient renverser. Ils font place nette 
à la reconstruction future.Alors apparaissent les instru*- 
ments dociles, les grands rois, les grands docteurs, les 
saints; ils viennent le cœur plein de foi, l'esprit plein 
de clartés, les mains pleines de miracles : l'oubli englou- 
tit les blasph^^mateurs et le pardon de Dieu s'épanche 
sur rhtimanité (2). » 

C'est que Dieu rapporte tous ses conseils à la con- 
servation et aux progrès de son Église. 

(1) M. Keller. 

(2) Veuillot, Mélnnges, 3 série, tome Ml. 
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CHAPITRE XIX 

L^AYENIR ÉCONOMIQUE, POLITIQUE ET RELIGIEUX 
DU MONDE 

Au commencement,Dien a déposé au fond des eaui, 
au seîn de la terre, des germes de vie qui se dévelop- 
pent; ainsi il a mis, dans le cœur des peuples,une force 
d'expansion qui les rapproche, qui les mêle et qui les 
pousse à couvrir le monde. 

En Europe aujourd'hui, l'agriculture souffre de la 
concurrence de l'Inde, de TAustralie, des deux Amé- 
riques, sa puissance décroît ; et au point de vue mena- 
factjrier, l'Europe voit ses profits considérablement 
compromis. Dans un avenir prochain en effet, linde, 
r>ustralie, la Chine se pourvoiront elles-mêmes des 
objets qu'elles fabriquent. Les Etats-Unis commencent 
à se suffire ; et avec les immenses espaces sur lesquels la 
Russie étend son empire en Europe, en Sibérie et dans 
l'Asie centrale» la Russie prendra d'ici un demi-siècle 
peut-être, une importance économique aussi grande 
que celle de^l'Amérique du Nord. 

Il pourra bien en être de la France, de l'Angleterre 
elle-même, de la Belgique et de TAllemagne, comme de 
l'Italie et de TEspagne, centres du monde au seizième 
et au dix-septième siècles, déchues depuis. 

Toutefois, la décadence ne sera pas entière; car l'An- 
gleterre et l'Allemagne envahissent présentement le 
monde. Elles sont en Amérique, en Afrique, en Océanie 
Qt dans lei^trême Orient. Il semble qu'elles veulent 



VOILA L'BNNIMII iiS 

reprendre leur antique missioDi abandonnée depuis 
trois siècles. Il arrive sur notre globe, ce qui se passait 
autrefois,au temps de la puissance romaine^alors qu'elle 
couvrait l'Europe de ses routes, c II n'y a point de 
hasard, disait le comte de Maistre, et je soupçonne 
depuis longtemps que la communication d'aliments et 
de besoins parmi les hommes tend de près ou de loin à 
quelque œuvre secrète qui s'opère à notre insu. » 

L'Eglise marchera à la suite de ces peuples. Elle a 
déjà maintenu la foi dans l'Amérique dn sud, puis l'a 
répandue dans l'Amérique du nord. Elle a établi par- 
tout des écoles, des temples, des foyers respectés aux 
Indes, à la Chine, en Corée, au Japon, en Australie, 
en Afrique, et dans les îles les plus reculées. 

Quelque rameau des races du Nord viendra renou- 
veler peut-être ces races latines qui se dessèchent dans 
le vice. Elles recevront d'elles un sang plus jeune, une 
vigueur plus grande et leur donneront en échange ces 
qualités du cœur et de Tesprit qui ont fait d'elles des 
races de choix ; ce goût du beau, ce dévouement plus 
entier et désintéressé à la religion qui sont après tout 
les vrais moyens de civiliser les hi)mmes. 

Pendant ce lemps, à l'intérieur, le mouvement qui 
s'est accentué dans ce siècle, et qui va à Tavènement 
de la démocratie continuera son cours naturel. Il 
sort du reste, du christianisme lui-même qui prit le 
peuple au sein de l'esclavage pour en faire un serf, 
puis un citoyen libre, et le prépare aujourd'hui aux 
fonctiors publiques. Rien n'empêchera celte ascension 
des classes inférieures. L''^jglise s'en rendra maîtresse. 
La bourgeoisie lui donnera encore ses enfants, et elle 
en fera des hommes; ils iront par le monde, comme 
Paul à l'aréopage, prôcher Jésus Christ crucifié et le 
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Dieu méconnu^ ils aDnonceront aux foules la pénitence, 
la foi et la chirité, ils porteront Peau vive qui étancbe 
toute soif à ceux qui souffrent et^ qui languissent, ils 
exterroineront Terreur et ils seront les chefs d'une 
nouvelle humanité. Non que l'Église doive enchaîner 
tout mal, mais combattue et bafouée, elle deviendra 
plus inébranlable au milieu des ruines du passé et des 
recunstrnciioLS de Tavenir. Quiconque touchera la 
frange de son vêtement, vivra. L'Église est sage, elle 
est patiente, et elle aime d'un amour infini. 

Les deux puissances formidables de ce monde, celle 
des idées et celles des armes se sont levées contre elle* 
La Révolution lui a fait une guerre de livres jusqu'au 
jour où elle se vit en mesure de couper les tètes et de 
piller les villes; puis e*Î3 a continué dans ce siècle de 
s'avancer par la persuasion et par la force. Mais le 
Pape, en ce péril extrême de la religion et delà 
société, dénonça aux gouvernements les principes qui 
seraient leur ruine (1) et dans Tinstant que la Révo- 
lution s'apprêtait par > ne suprême injure à lui ravir, 
avec la souverain îté de Rome, la liberté de son action, 
Pie iX jeta ce cri <»pable de sauver le monde» qui pro- 
clamait à la face des nations rintaillibilité de son Siège. 
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LÉON XIII ET LE SOCIALISME. 

Léon XIII est à peine sorti du conclave quMl élève la 
voix pour combattre cl^s socialistes, les communistes, 

H) Le Syllalms. 
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les nihilistes, les francs-maçons qui s'efforcent de 
renverser la société >. Et pendant les douze années de 
son pontificat, il ne se lasse point de démasquer « ces 
monstres qui nous menacent de toutes les ruines. > 

Pour la défense de la foi catholique et du principe 
social» pour combattre les erreurs modernes, Léon XIII 
recommande la saino philosophie et la doctrine de 
saint Thomas^ tout en faisant connaître qu'il ne faut 
pas abuser de l'Évangile, ne pas en torturer les teites 
pour les adapter aux maximes du Socialisme. 

Si TÉglise enseigne les vérités éternelles pour le 
progrès des esprits et des mœurs, Léon XIII rappelle 
aussi qu'elle n'en désire pas moins qu'uti bien être 
légitime s'accroisse parmi les hommes; le Saint-Siège 
ayant toujours marché à la tète de la civiliifiaLion. 

Pour maintenir aux princes et aux gouv^ruements 
leur autorité, Léon XI I leur recommande de respecter 
celle de Dieu ; il réclame pour lui, la liberté q^'on lui 
refuse dans Tintérêt de l'Église et des peuples; et, pour 
fermer les voies à la tyrannie, au caprice, à riniqulLe, 
Léon XIII donne tour à tour sur le mariage^ Véduca- 
tion, VinégalUéel la nature des hommes, la propriélé, 
le travail, Vorigine du pouvoir et la consUialion des 
Lîats, les enseignements véritables, et en dehors des- 
quels il n'y a point de salut. 

Mais le Pape ne se contente pas de proclamer la vérité^ 
il agit encore contre les ennemis qui la combalLent. 

On Ta vu confier ceux qui travaillent de leurs mains 
«au patronage de saint Joseph,qui bien qu'il fût de race 
royale, passa sa vie dans le travail à l'exemple du Fils 
de Dieu» qui lui-même a voulu se fairt; ouvrier ». 
Dans un temps que la mollesse énerve et que la luxure 
dévore, en présence des douleurs et des angoisses du 
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pauvre, Léon XIII canonisait le men(Jiant Benoit Labre ; 
mettant aussi sur les autels le véiiérable de Lassalle, 
^lors que la frauc-^maçonnef ie voulait arracher le peuple 
i^ui frères de la doctrine chrétienne. .^ 

Dans un «iècle qui .voit renaître les misères avec les 
erreurs du moyen âge, Léon XIII célébrait les mérites 
des saints Dominique et François qui sauvèrent la 
société par le rosaire, la prédication et le tiers ordre (1) ; 
et lorsque la franc-maçonnerie, poursuivant son œuvre 
de haine, chassait les sœurs de la demeure du pauvre, 
Léon XIII donnait à toutes les œuvres de charité saint 
Vincent de Paul pour patron. 

Devant les ouvriers français, Léon XIII fait l'éloge 
de CCS grandes institutions corporatives qui ont si puis- 
samment contribué au progrès et au bien-être des 
classes laborieuses ; et il déclare que les pouvoirs 
publics feront œuvre de salut social en intervenant 
comme il convient et dans une juste mesure, pour 
s'opposer dans les contrats du travail à toute atteinte 
à la moralité^ à la justice, à la dignité humaine et d 
la vie domestique de Vouvrier. 

Recevant avec honneur, au milieu des fatigues de son 
jubilé, les membres des conférences de saint Vincent de 
Paul, Léon XIII félicitait aussi les cercles des jeunes 
gens de France, de Belgique et d'Allemagne de s'adon- 
ner à l'étude des questions ouvrières. 

(1) «Le Manicirisaie et TA verrhjïsme avaient corrompu sur 
bien de» points les hautes classes. La convoitise des biens de 
l'Ëplise était générale. Des luttes sanglantes entre les riches efc 
les pauvres déshonoraient la liberté naissante dans les villes.' 

Plus on étudiera les corporations du moyea-âire plus on verra 
comment la confrérie franciicaine ou dominicaine a heureuse- 
ment pénétré et tempéré lei prinsipes économiques qu'elle» 
avaient tirés du régime seigneurial et de Torganisation commu- 
nale» dit M. Claudio Jannet. 
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Enfin, conseillant aux évêques et aux prêtres des deux 
mondes dt> se mettre k la tête des grandes œuvres 
sociales, Léon XIII bénit tour à tour les congrès de 
Liège, de Breslau, de Madrid, de Paris et d'Angers» qui 
travaillent à restaurer la société chrétieune. 

Tels sont les actes du Pape, pour combattre le 
Socialisme. Sa paternelle sollicitude s'efforce d'ailleurs 
de soulager toutes les misères. Humble tertiaire de 
saint François, Léon XIII dépense une grande partie de 
ses revenus à secourir les pauvres et les malades de 
Rome, sa capitale dérobée que Ton ruine ; et dans les 
catastrophes qui de nos jours viennent, à de si courts 
intervalles, épouvanter Fimpiété de l'Europe, nul prince 
ne se hâte plus que lui de consoler les victimes. 

N'envoyait-il pas naguère encore le cardinal Lavige- 
rie prêcher, en Europe, la croisade contre l'esclavage, 
cet horrible Qéau qui désole cette terre que saint Louis 
mourant désirait voir chrétienne. 

Léon XIII a été vraiment « Thomme qui a la véritable 
intelligence des besoins de Tindigent et du pauvre, et 
le Seigneur le consolera et le nombre de ceux qui lui 
rendront justice augmentera. » (1) 

En 1888, pour célébrer dignement son jubilé, la 
nature avait livré ses richesses, l'esprit de Thomme 
s'était ingénié de mille manières, l'ouvrier et le pauvre 
avaient donné leur obole, nul sacrifice ne parut trop 
grand, et Ton émancipa au Brésil des esclaves, en son 
nom. Tenus des quatre coins de la terre, soixante-dix 
mille hommes l'acclamaient, dans Saint-Pierre, comme 
le roi et le pasteur des peuples. 

En*1889, Léon XIII recevait, dans ce lieu du concile 

(1) Pwjm 

7. 
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OÙ Louis Veuillot voyait comme învisiblement écrits 
ces mots : le Pape et le peuple, cinq mille ouvriers 
français qui suivant leurs patrons et leurs prêtres, pro- 
clamaient les droits de Dieu, cent ans après que la 
Révolution avait proclamé les droits de Vhomme. 

En 1890, après le pèlerinage des catholiques d'Au- 
triche, d'Espagne et d'Italie, la brave bourgeoisie alle- 
mande qui sut vaincre le prince ae Bismark, venait 
à son tour, au Vatican, baiser les pieds du Pape captif 
de la Révolution et déclarer que si Us armes des 
princes peuvent bien maintenir ensemble les peuples, 
l'amour seul les sait unir. 

Quelle joie, quelle aîlépfresse qui faisait songer aux 
paroles du prophète : « Le voilà celui qui marche 
devant la face du Seigneur pour lui préparer les voies. 
Il éclaire tous ceux qui sont assis dans les ténèbres et 
dans Tombre de la mort, il dirige nos pas dans le che* 
min de la paix. > 

N'allons-nous pas voir se réaliser ce qu'annonçait le 
grand écrivain catholique, lorsqu'il disait à la veille 
du concile du Vatican : < La politique qui sortira 
du Concile et qui s'emparera du monde en dépit de 
tous les efforts contraires, nous la verrons poindre 
lorsque le Concile sera terminé. Suivant les secrets des- 
seins de Dieu, elle pénétrera les sociétés humaines en 
décompositio ï et leur rendra les principes de vie qui 
les a quittées ou plutôt qu'elles ont voulu affaiblir. Les 
décrets du concile dans Tordre social soront quelque 
chose d'analogue à ce qu'a été dans l'ordre religieux le 
credo de Nicée... 

Par delà les longues fumées du combat et l'écroule- 
ment, on entrevoit Vorganisation chrétienne et catho- 
lique de la démocratie, on voit renaître la multitude 
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des nations égales entre elles, libres, formant une con- 
fédération universelle dans Tanité de la foi, sous la 
présidence du Pontife romain, également protégé et 
protecteur de tout le monde, un peuple saint comme il 
y eut un saint empire, et cette démocratie baptisée 
saura faire ce que les monarchies n'ont pas su et n'ont 
pas voulu faire : elle abolira partout les idoles, elle fera 
régner universellement le Christ et fiet unum ovile et 
unv^pastor (1). » 

(1) Rome pendant le Concile, mélanges, 3» série. Veuillol . 



FIN 



i 



ÉPILOGUE 



LE ROLE DE LA FRANCE. 

La France pourra être encore le premier soldat 
de la Providence lans les luttes de l'avenir. 

Jamais le schisme ni l'hérésie, ces fruits d'orgueil, 
ne sont sortis c^e son sein. Elle n'a point envie de 
se distinguer pî r Tétrangeté de ses doctrines, ni de 
plier le monde à des maximes par elles inventées. 

Heureuse si le noble cœur, qu'une résistance 
énergique sauva des égarements de Luther, n'eût 
point été livré par un pouvoir complice aux odieux 
blasphèmes c'u Genevois Rousseau! Elle a suivi ce 
fou, comme ;'il eût été un prophète et mis au service 
de ses doctiines d'enfer, les forces qui combataient 
jadis pour la vérité. 

A l'heuie présente, les armées se forment, les 
camps se tranchent la Franc-maçonnerie et l'Église, 
le Socialisme et le Christianisme en viennent à se 
livrer batdlle. Il faut suivre César ou Jésus-Christ, 
l'esclavage ou la liberté 1 (1) 

mon pays, votre esprit est trop droit, votre 
âme trop grande pour hésiter. 

(t) M. Babel, qui est l'auteur d'un livre abominable tendant à 
détruire 1 1 relipion, la famille et la propriété, a dit à la Cbambre 
allemand ) : • lies ultramon tains sont nos ennemis mortels 
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Votre génie a fait de vous un apôtre et jusque 
dans vos crimes vous avez gardé cet invincible 
besoin d'aimer de cet amour qui peut encore sauver 
le monde. 

Vous blasphémez Dieu, vous diminuez criminelle- 
ment la fécondité de votre race; mais Dieu peut 
encore vous pardonner. Vos religieuses sont en 
prières, votre or et votre sang coulèrent ^toujours 
pour la justice, et vos missions enfantent de partout 
des enfants au Seigneur. 

L'Eglise chez vous, est en butte à une persécution 
hypocrite; le peuple que l'on trompe, est élevé dans 
la haine. 

Catholiques, unissez-vous pour les]défendre ! 

Unissez-vous, pour rendre à l'Eglise la liberté de 
son culte, de ses associations, de son enseignement 
et de sa charité. 

Unissez-vous, pour réclamer contre toute atteinte 
à la morale et à la justice dans le gouvernement, la 
presse, l'administration, les finances et l'organisa- 
tion du travail. 

Unissez-vous, pour abolir le divorce, la loi contre 
les séminaristes, et la loi de l'école sans Dieu. 

Unissez-vous, pour inscrire dans vos lois le repos 
sacré du dimanche. --^ 

t Unissez-vous, pour donner aux travailleurs la 
liberté de s'associer^avec leurs maîtres, et de pos- 
séder un^patrimoine collectif. 
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En devenant plus vertueux, en évitant le mal, en 
faisant le bien, en n'étant pas le complice des injus* 
tices d'autrui, on travaille toujours à ravèncmcnt 
d'un régime meilleur. 

Point de violence, point de révolutions d'Etat; 
s'il faut vingt ans pour triompher luttons vingt ans. 
Les catholiques combattent toujours et ne désespèrent 
jamais. 

« Les peuples, disait de Maislre, ont le gouverne- 
ment qu^ils méritent.» Cette loi est de Dieu, et qui la 
respecte assure, tôt ou tard, le triomphe de l'autorité 
et de la liberté. 

Noël, 1890, 
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I beau voL iri-8^ 6 fr. » 

La guerre contre le miracle, qui est la guerre contre la religion, 
a pris de nos jours ane forme nouvelle. Les phénomènes étranges dont la 
curiosité publique se préoccupe si vivement, en ont élé l'occasion. Ce sont 
des événements naturels^ dit-on, et cependant semblables aux faits regardés 
jusqu'ici comme «umfi/ur^/Â' ; donc l'ignorance seule J a pu voir eu ceux-ci 
l'intervention d'une cause supérieure à la nature, donc il n'y a jamais ea 
de miracle. 

C'est à réfuter cette assertion, si dangereuse à cette époque saturée 
de rationalisme, que s'est applique l'auteur du livroqae nous annonçons. 

II ne se contente pas d'en montrer l'inanité d'une manière générale : il la 
suit dans l'application qu'on en fait aux événements merveilleux du passé 
et de répoque présente; il passe en revue les miracles du Bouddha, d'Ëscu- 
lape, d'Apollonius de Tyane, des hérétiques^ le spiritisme sous toutes ses 
formes, les miracles de la Salpôtrière et des autres cliniques, les phénomènes 
de l'hystérie, de l'hypnotisme, de la suggestion, jugeant tuut à la lumière de 
la science, de la philosophie et de la théologie. De cette longue étude se 
dégage celte claire conclusion que, fùt-on diplômé, on est toujours un sot 
quand on condamne le miracle. 

Le volume 8'ouvr«> par un exposé de principes, où l'on trouvera plus 
d'un aperçu nouveau. Entre autres choses, on y constatera que les adver- 
laires du miracle attaquent ce qu'ils ne connaissent pas et que leurs objec- 
tions sont par cela seul sans la moindre portée. 

{Semaine religieuse de laLêiraine.^ 
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